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LIVRE IV 

LES PETITS SOUVEBAIXS 



I. 

- Depuis plusieurs années, les provinces de l'Espagne 
musulmane se trouvaient abandonnées à elles-mêmes 
sans qu'elles l'eussent voulu. Le peuple en général 
s'en affligeait; il ne songeait qu'avec effroi à l'avenir 
et regrettait le passé. Les capitaines étrangers fu- 
rent les seuls qui profilèrent «le la décomposition 
totale de la Péninsule. Les généraux Ijerbers se par- 
tagèrent le Midi; les Slaves régnèrent dans l'Est; le 
reste échut en partage, soit à des parvenus, soit au 
petit nombre de familles nobles qui , par un hasard 
quelconque, avaient résisté aux coups qu'Ahdérame III 
et Almanzor avaient portés à l'aristocratie. Enfin, 
les deux villes les plus considérables, Cordoue et Sé- 
ville, se constituèrent en républiques. 

Les iïammoudites étaient, mais seulement de nom, 
les chefs du parti berber. Ils prétendaient avoir des 
droits sur toute la partie arabe de la Péninsule; en 
T. IV. 1 
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réalité ils n'y possédaient que la ville de Malaga et 
son territoire. Les plus puissants parmi leurs vassaux 
étaient les priuces de Grenade, Zàwi , qui éleva Gre- 
nade au rang de capitale *, et son neveu Habbous qui 
lui succéda. Il y avait en outre des princes berbers 
à Carmona, à Moron, à Honda. Les Aftasidcs, qui 
régnaient à Badajoz, appartenaient à la même nation; 
mais entièrement arabisés , ils se donnaient une ori- 
gine arabe, et occupaient une position assez isolée. 

Dans le parti opposé, les hommes les plus marquants 
étaient Khairân , le prince d'Almérie, Zohair, qui lui 
succéda en 1028, ctModjéhid, le prince des Baléares 
et de Dénia. Ce dernier, le plus grand pirate de 
son temps , se rendit fameux par les expéditions qu'il 
fit en Sardaigue et sur la cote de l'Italie, et aussi par 
la protection qu'il accorda aux hommes de lettres. 
D'autres Slaves régnèrent d'abord à Valence; mais 
dans l'année 1021, Abdalazîz , un petit-fils du célè- 
bre Almanzor 1 , y Tut proclamé roi. A Saragosse 
une noble famille arabe, celle des Beni-Houd, obtint 
le pouvoir après la mort de Mondhir, arrivée en 1059. 

Enfin, sans compter un assez grand nombre de 
petits Etats, il y avait encore le royaume de Tolède. 
Un certain Yaîcli y régna jusqu'à l'année '1036; de- 



1) Jusque-là Elvira avait Été la capitale de cette province, mais 
cette ville ayant eu fort il sonflïir do la guerre civile , sea habitants 
^migrèrent vers l'année 1010, ot ne transportèrent a Grenade. 

2) Son pire était l"infortnnË AMérame-Sanchc-1. 
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puis lors les Bcni-Dhi-'n-noun en prirent possession. 
C'était une ancienne famille berbère qui avait pris 
part à la conquête de l'Espagne au huitième siècle. 

Quant à Cordouc , après que le califat y eut été 
aboli, les principaux habitants se réunirent et résolu- 
rent de confier le pouvoir exécutif à Ibn-Djahwar, 
dont la capacité était universellement reconnue. 11 
refusa d'abord d'accepter la dignité qu'on lui offrait , 
et quand il céda enfin aux instances de l'assemblée , 
il ne le lit qu'à condition qu'on lui donnerait pour 
collègues deux membres du sénat qui appartenaient 
à sa famille , à savoir Mohammed ibn-Abhàs et Abdal- 
aïiz ibn-Hasan. L'assemblée y consentit, mais en 
stipulant que ces deux personnes auraient seulement 
voix consultative. 

Le premier consul gouverna la république d'une 
manière équitable et sage. Grâce à lui, les Cordouans 
n'eurent plus à se plaindre de la brutalité des Ber- 
bers. Son premier soin avait été de les congédier ; 
il avait seulement retenu les Beui-lforen, sur l'obéis- 
sance desquels il pouvait compter, et il avait rempla- 
cé les autres par une garde nationale. En apparen- 
ce, il laissa subsister les institutions républicaines. 
Quand on lui demandait une faveur: »Ce n'est pas 
à moi de l'accorder, répondait- il ; cela regarde le sé- 
nat, et je ne suis que l'exécuteur de ses ordres.. 
Quand il recevait une lettre officielle qui était adres- 
sée à lui seul, il refusait d'en prendre connaissance 
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en disant qu'elle devait Être adressée aux vizirs. Avant 
de prendre une décision , il consultait toujours le sé- 
nat. Jamais il ne prenait des airs de prince , et au 
lieu d'aller habiter le palais califal, il resta dans la 
modeste demeure qu'il avait toujours occupée. En 
réalité, toutefois, son pouvoir était illimité, car en 
aucune circonstance le sénat ne s'avisait de le contre- 
dire. Sa probité était rigide et scrupuleuse; il ne 
voulait pas que le trésor public se trouvât dans sa 
maison; il en confia la garde aux hommes les plus 
respectables de la ville. 11 aimait l'argent, il est 
vrai, mais jamais l'intérêt ne lui faisait rien faire de 
malhonnête. Econome et même parcimonieux, pour 
ne pas dire avare, il doubla sa fortune, de sorte qu'il 
devint l'homme le plus riche de Cordoue. Mais en 
même temps il faisait de louables efforts pour rétablir 
la prospérité publique. Il s'efforçait d'entretenir des 
relations amicales avec tous les Etats voisins , et il y 
réussit si bien, que le commerce et l'industrie joui- 
rent en peu de temps de la sécurité dont ils avaient 
tant besoin. Aussi le prix des denrées baissa, et 
Cordoue reçut dans son sein une foule de nouveaux 
habitants qui rebâtirent quelques-uns des quartiers que 
les Berbers avaient démolis ou brûlés lors du sac de 
la ville Hais quoi qu'il fit , l'ancienne capitale du 

1) Ïbn-Haijin, apud lbn-Iiaesim, 1. I, fol. 157 r. et v. ; Abd-nl- 
*fthid , p. 49 , 43. 
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califat ne recouvra pas sa prépondérance politique. Le 
premier rôle appartenait dorénavant à Séville, et c'est 
de l'histoire de celle cilé que nous aurons à nous oc- 
cuper principalement. 

Le sort de Séville avait été longtemps lié à celui de 
Cordoue. De même que la capitale, elle avait obéi 
successivement à des souverains de la famille d'Omaiya 
ou de celle de Haromoud; mais la révolution de Cor- 
doue en 1025 eut son contre-coup à Séville. Les 
Cordouans s'étanl insurgés contre Câsim le Hammou- 
dile et l'ayant chassé de leur territoire, ce prince ré- 
solut d'aller chercher un refuge à Séville, où se trou- 
vaient ses deux fils avec une garnison berbère, com- 
mandée par Mohammed ibn-Zîrî, de la tribu d'Iforen. 
En conséquence, il envoya aux Sévillans l'ordre d'éva- 
cuer, mille maisons qui seraient occupées par ses trou- 
pes. Cet ordre causa un mécontentement très-vif, 
d'autant plus que les soldats de Câsim, les plus pau- 
vres de leur race, avaient la triste réputation d'être 
de grands pillards. Cordoue venait de montrer aux 
Sévillans la possibilité de s'affranchir du joug , et ils 
étaient tentés de suivre l'exemple que leur avait don- 
né la capitale. La crainte de la garnison berbère les 
retenait encore; mais le cadi de la ville, Abou-'l- 
Câsim Mohammed , de la famille des Beni-Abbâd , ré- 
ussit à gagner le chef de cette garnison. Il lui dit 
qu'il lui serait facile de devenir seigneur de Séville, 
et dès lors Mohammed ibn-Zîrî se déclara prêt à le 
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seconder. Le cadi conclut ensuite une alliance avec 
le commandant berber de Carmona , et alors les Sé- 
villans, secondés par la garnison, prirent les armes 
contre les fils de Casim , dont ils cernèrent le palais. 

Arrivé devant les portes de Séville, qu'il trouva 
fermées, Câsim essaya de gagner les habitants par 
des promesses; mais il n'y réussit pas, et comme ses 
fils étaient exposés à un grand péril, il s'engagea 
enfin à évacuer le territoire sévillan , pourvu qu'on 
lui rendît ses fils et ses biens. Les Sévillans y con- 
sentirent, et Câsim s'étant retiré , ils saisirent la pre- 
mière occasion qui s'offrit à eux pour chasser la gar- 
nison berbère 

La ville ayant ainsi recouvré sa liberté, les patri- 
ciens se réunirent pour se donner un gouvernement. 
Cependant ils n'étaient nullement tranquilles sur les 
conséquences de leur révolte; ils craignaient de voir 
revenir bientôt les Hammoudites irrités, qui, dans ce 
cas, ne manqueraient pas de punir les coupables. 
Aussi nul n'osa prendre sur soi la responsabilité de 
ce qui s'était passé ; tous étaient d'accord pour la fai- 
re peser uniquement sur le cadi, auquel on enviait 
ses richesses ; on prévoyait déjà , avec un secret plai- 
sir , le moment où ces richesses seraient confisquées K 

1) Ibn-Hnijfin , apud Ibn Biiaîflm , 1. 1, fol. 129 r. ; Albad., t. H, 
p. 32 , 208 etc. 

2) Abbad. , t. I, p. 221. 
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Ou offrit donc au cadi l'autorité souveraine ; mais 
quelle que fût son ambition, il était trop sage pour 
l'accepter en ce moment. Sa naissance n'était pas 
illustre. Il était très-riche , car il possédait le tiers 
du territoire sévillan, et il jouissait d'une haute cou- 
sidéralion à cause de ses talents et de son savoir; mais 
sa famille n'appartenait que depuis peu à la haute 
noblesse, et il savait qu'à moins qu'il n'eût des sol- 
dats à sa disposition — et il n'en avait pas encore — 
la Bore et exclusive aristocratie de Séville se soulè- 
verait bientôt contre un parvenu. Il n'était rien autre 
chose, en vérité. 11 est vrai que plus lard, lorsque 
les Ahbadides furent sur le point de rétablir à leur 
profit le trône des califes, ils se prétendaient issus 
des anciens rois lakhraides qui , avant Mahomet , avaient 
régné à Hira, et que les poètes faméliques de leur 
cour saisissaient alors chaque occasion pour célébrer 
une si illustre origine; mais rien ne justilie une telle 
prétention; les Abhùdidcs et leurs flatteurs n'ont ja- 
mais pu la prouver. Tout ce que celte famille avait 
de commun avec les anciens rois de Hira, c'est qu'el- 
le appartenait comme eux à la tribu yéménite de 
Lakhm ; mais la branche de cette tribu d'où sortaient 
les Abbadides ne semble jamais avoir habité Hira; elle 
demeurait à Arich , sur les frontières de l'Egypte et 
de la Syrie, dans le district d'Emèse ', et les Abbà- 



1) Aléad., 1. 1, p. S20. Cf. Causait) , t. III , p. 212, 422. 
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dides, loin de pouvoir rattacher leur généalogie à cel- 
le des rois de Bira, n'ont jamais pu !a faire remon- 
ter au delà de Koaïin , le père ditaf. Cet Itàf, capi- 
taine d'une division des troupes d'Emèse, était armé 
en Espagne avec Baldj , el les soldais d'Emèse ayant 
reçu des terres près de Séville, il s'était établi dans 
le hameau de Yaumin, qui se trouvait dans le dis- 
trict de Tocina et sur les bords du Guadalquivir. 
Sept générations de gens probes, économes, laborieux , 
firent sortir la famille, lentement et péniblement, de 
son obscurité. Ismâîl , le père de notre cadi , fut le 
premier qui l'illustrât; ce fut lui qui, pour ainsi 
dire, fit inscrire dans le livre d'or de la noblesse sé- 
villane le nom des Bcni-Abbàd ou Abbâdides '. A la 
fois théologien, jurisconsulte et homme d'épée, il 
avait commandé un régiment de la garde de Hichâm II; 
puis il avait été imàm de la grande mosquée à Cor- 
doue et cadi de Séville. Renommé par ses lumières, 
sa sagacité, la prudence de ses conseils et la fermeté 
de son caractère, il ne l'était pas moins par sa pro- 
bité, car en dépit de la corruption générale, il n'ac- 
cepta jamais aucun don du sultan ou de ses minis- 
tres. Sa libéralité était sans limites, el les Cordooans 
exilés avaient trouvé chez lui une généreuse hospita- 
lité. Toutes ces qualités lui valurent le titre du plus 
noble homme de l'Ouest. Il était mort dans l'année 

1) Abb&it tloit le tritaïoul d'Ismfltl. 
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1019, peu de temps avant l'époque dont nous nous 
occupons '. 

Son fils Abou-'l-Càsini Mohammed l'égala peut-Cire 
en savoir, mais non en vertu. Egoïste et ambitieux, 
son premier acte avait été un aclc d'ingralilude. Lors- 
que son père fut mort et qu'il avait espéré de lui suc- 
céder comme cadi, un autre lui avait été préféré. 11 
s'était adressé alors à Câsim ibn-Hammoud , et grâce 
à l'entremise de ce prince, il avait obtenu l'emploi 
qu'il désirait 3 . Nous avons déjà vu de quelle ma- 
nière il récompensa plus tard celle faveur. 

Les [patriciens de Séville lui offraient maintenant 
le pouvoir; mais, devinant leurs motifs, il leur ré- 
pondit qu'il ne pouvait accepler leur offre, toute ho- 
norable qu'elle était, qu'à la condition qu'on lui ad- 
joindrait quelques personnes qu'il nommerait. Ces 
personnes, ajouta-l-il, seraient ses vizirs, ses collè- 
gues, et il ne prendrait aucune résolution sans les 
avoir consultées. Malgré qu'ils en eussent, les Sévil- 
lans furent obligés d'accepter celte proposition , carie 
cadi refusait fermement de gouverner seul. On le 
pria donc de nommer ses collègues. Il désigna alors 
les cliels de quelques familles patriciennes lels que 
Hauzanî et lbn-Haddjadj , et des personnes que l'on 
regardait comme ses créatures ou du moins comme 



]) Abhad. , 1. I, p. 220,881 et sniv. ; t. II, p. 173. 
S) Abbad., t. I, i>. 221. 
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ses partisans, tels que Mohammed ibn-Yarîm, de la 
tribu d'Alhâu, et Abou-Bccr Zobaidi, te célèbre gram- 
mairien qui avait été le précepteur de Hicliam II '. 
Cela fait , son premier soin fut de se procurer des 
troupes. Grâce à la haute paye qu'il promettait, il 
attira sous son drapeau plusieurs soldats arabes, ber- 
bers ou autres, et il acheta d'ailleurs beaucoup d'escla- 
ves qu'il fit instruire dans le métier des armes *. 
Une expédition qu'il fit dans le Nord , probablement 
avec d'autres princes , lui fournit le moyen de gros- 
sir ce noyau d'une armée. Il assiégea à cette occa- 
sion deux châteaux au nord de Viseu, qui étaient 
bâtis, l'un vis-à-vis de l'autre, sur des rochers sépa- 
rés par un ravin , et qui portaient le nom à'al-akka- 
toàa ou A'al-alihowén , les deux frères, nom qui s'est 
conservé dans la dénomination actuelle Alafoens '. 
Ils étaient habités par des Espagnols chrétiens, dont 
les ancêtres avaient conclu un traité avec Mousâ ibn- 
Noçair, alors que ce général conquit Viseu*, mais 
qui, à l'époque dont nous parlons, ne semblent avoir 



1) Abd-al-w&hid , p. 65; Abbad. , t. I, p. 221. 

2) Abbad., t. I, p. 221. 

3) Les Espagnols et les Portugais substituent ordinairement la let- 
tre y U la gutturale arabo M. Voyez mon Glossaire sur Ibn-Adhârl , 
p. 23. — An reste, on se rappellera que sur la rivo droito du Ehin, 
près de Caub, il y a aussi deux châteaux, Liebenstein et Stflrnbcrg, 
que l'on appallo iw frais (die Brvder). 

4) La conquéto ,de Viseu par Mousâ est mentionnée par Maccari , 
t. I, p. 174. 
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vtè soumis ni au roi de Léon ni à un prince musul- 
man. Le cadi se rendit maître de ces deux châleaux 
et força trois cents de leurs défenseurs à entrer à 
son service ', de sorle que dès lors il pouvait dispo- 
ser de cinq cents cavaliers. Il avait doue assez de 
soldats pour faire des razzias sur les terres de ses voi- 
sins », mais il n'était pas encore en état de défendre 
Séville contre une attaque sérieuse. C'est ce qu'il 
éprouva en 1027. Dans cette année le calife ham- 
mondite Yahyâ ibn-Alî et le seigneur berber de Car- 
mona, Mohammed ibn- Abdallah , vinrent assiéger Sé- 
ville*. Trop faibles pour opposer une longue résistan- 
ce, les Sévillans entrèrent en pourparlers avec Yahyâ. 
Us se déclarèrent prêts à reconnaître sa souveraineté, 
à condition que les Berbers n'entreraient pas dans la 
ville. Yahyâ y consentit ; mais il exigea comme ota- 
ges quelques jeunes patriciens qui -lui répondraient 
sur leur tète de la fidélité des Sévillans. Cette de- 
mande répandit la consternation dans la ville; aucun 
patricien ne voulait livrer son fils aux Berbers, qui 
pourraient le tuer au moindre soupçon. Le cadi seul 



1) Siscnand, dont parle lo moine de Silos (c 90) et qui, après 
avoir qnitté le service de MoMdhid pour celui do Ferdinand I™, de- 
vint gouverneur de Coïmbrc, était, selon touta apparence , un do ces 
chrétiens d'Alafoens. 

2) Abbad., t. H, p. 7. L'autour arabe raconte ceci on parlant de 
Motadhid, le fila du cadi, mais en co point il sa trompe. 

3) Abbad. , t.n, p. 216. L'auteur arabe (Ibn-Khaldoun) , an Jieu 
de nommer lo cadi, nomme ici par erreur son fila Motadhid. 
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n'hésita pas; il offrit à Yahyù son fils Abbâd, et le 
calife, qui savait que le cadi jouissait d'une grande 
influence, se contenta de ce seul otage. Grâce à cet 
acte dedévoùmcnt, le cadi vit sa popularité s'accroître, 
et n'ayant désormais plus rien à craindre ni des no- 
bles ni du calife, dont ii reconuaissail la souveraineté 
pour la forme, il crut le moment venu pour régner 
seul. Ayant déjà écarté du conseil les patriciens tels 
qu'Jun-Haddjàdj et Hauzanî, il n'avait plus que deux 
collègues , Zobaidi et llmYarini. 11 les congédia et 
Zobaidî fut même envoyé en exil ». Un plébéien des 
enurons de Sé ville , qui s'appelait Habib, fut nommé 
premier ministre. C'était un homme sans principes, 
mais intelligent, actif et entièrement dévoué aux in- 
térêts de son maître ». 

Le cadi voulut ensuite agrandir son territoire en 
s'emparant de Béja. Dans les derniers temps cette vil- 
le, qui avait déjà beaucoup souffert au neuvième siè- 
cle par la guerre entre les Arabes et les renégats, 
avait été saccagée et en partie détruite par les Ber- 
bers qui avaient couru le pays en pillant et brûlant 
tout ce qui se trouvait sur leur passage. Le cadi 
avait l'intention de la rebâtir; mais informé de son 
projet, Abdallah ibn-al-Aflas , le prince de Badajoz, 



1) Il alla d'abord h Cnirnwan , pnis à Àlmcrte , où il devint cadi. 
Yoyer Ahbad. , t. I, p. S3 î , nute 43. 

2) Abbad., t. I, p. 2S3. 
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y envoya des troupes commandées par son fils Moham- 
med (qui lui succéda plus lard sous le nom de Mo- 
dhaflar) , et ces troupes avaient déjà pris possession de 
Béja au moment où Ismûîl , le fils du cadi, se pré- 
senta devant les porl.es avec l'armée de Séville et cel- 
le du seigneur de Carmona, l'allié de son père. Il 
commença aussitôt le siège et fit piller par sa cava- 
lerie les villages qui se trouvaient entre Evora et la 
mer. Malgré le renfort qu'il avait reçu du seigneur 
deMertola, Ibn-Taifour, Mohammed l'Aftaside fut très- 
malheureux : après avoir perdu ses meilleurs guer- 
riers , il tomba entre les mains des ennemis et fut 
envoyé à Carmona. 

Enhardis par les succès qu'ils avaient remportés , le 
cadi el son allié firent des incursions , non-seulement 
sur le territoire de Badajoz, mais aussi sur celui de 
Cordouc, de sorlc que le gouvernement de cette ville 
dut prendre à son service des Berbers de la province 
de Sidooa. Quelque temps après, cependant, ils con- 
clurent la paix, ou du moins un-armistice, avec l'Af- 
taside , et alors Mohammed fut délivré de sa prison 
du consentement du cadi (mars 1050). En lui an- 
nonçant qu'il était libre , le seigneur de Carmona lui 
recommanda de passer par Séville et de remercier le 
cadi; mais Mohammed avait tant d'aversion pour ce 
dernier, qu'il répondit au Berber: «J'aime mieux de- 
meurer votre prisonnier que d'avoir une obligation à 
cet homme. Si ce n'est pas à vous seul que je suis 
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redevable de ma délivrance, si j'en dois remercier 
aussi le cadi de Scville , je resterai où je suis.» Le 
seigneur de Carmona respecta ses sentiments, et sans 
insister davantage, il le lit reconduire à Badajoz avec 
tous les honneurs dus à son rang. 

Quatre ans plus tard, en 1054, Abdallàh l'Àflaside 
se vengea, mais d'une manière peu honorable, des 
revers qu'il avait essuyés. 11 avait accordé au cadi 
le passage de son armée, qui allait faire, sous les 
ordres d'Ismftîl, une razzia dans le royaume de Léon; 
niais quand Ismuil fut arrivé dans un délilé non loin 
de la frontière léonaise, il l'attaqua à l'improviste. 
Beaucoup de soldats sévillans furent tués , d'autres 
furent massacrés pendant leur fuile par les cavaliers 
léonais. Ismâjl lui-même échappa au carnage avec 
une poignée de ses guerriers ; mais tandis qu'il se di- 
rigeait sur Lisbonne, ville qui formait la frontière des 
Etats de son père du côté du nord-ouest, lui et les 
siens eurent à endurer les plus grandes privations. 

Dès lors le cadi devmt l'ennemi mortel du prince de 
Badajoz 1 ; mais nous ne possédons pas de détails sui- 
tes combats qu'ils se livrèrent dans la suite , et sans 
doute celle guerre n'eut pas pour l'Espagne musul- 
mane des conséquences aussi importantes qu'un évé- 



.1) Abbad., t.I, p.2S3— 225. Ibn-Khnldoun (Abbad., I. II. p. 209, 
216) dit missi quelques mois Je ces t-vijn émeut !■, mais au lieu de nom- 
mer le ciuli, il nomma son Sis MoUdhid. 
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nenient d'une autre nature, dont nous avons à nous 
occuper à présent. 

Le cadi, comme nous l'avons dit, avait reconnu la 
souveraineté du calife hammoudite Yahyâ ibn-Ali. C'a- 
vait été longtemps un acte de nulle conséquence ; le 
cadi régnait sans contrôle à Séville, Yahyâ étant trop 
faillie pour y faire valoir ses droits. Peu à peu cet 
état de choses changea. Yahyâ parvint à rallier 
successivement à sa cause presque tous les chefs her- 
bers; il devint donc en réalité ce qu'auparavant il 
n'avait été que de nom, le chef de tout le parti afri- 
cain , et comme il avait établi son quartier général 
à Carmona, d'où il avait chassé Mohammed ibn-Abdal- 
lâh J , il menaçait à la fois Cordoue et Séville s . 

La gravité du péril inspira alors au cadi une pensée 
qui eût été grande et patriotique , si elle n'eût été 
suggérée en partie par l'ambition. Pour empêcher 
les Berbers , désormais unis , de reconquérir le ter- 
rain qu'ils avaient perdu , l'union des Arahes et des 
Slaves sous un seul chef était nécessaire; c'était le 
seul moyen pour préserver le pays du retour des 
mau^dont il avait souffert. Le cadi le sentait; il 
désirait qu'une grande ligue se formât, dans laquelle 
entreraient tous les ennemis des Africains, mais en 
même temps il voulait en devenir le chef. 11 ne s'a- 



0 Ibn-HniyfWi, apud Ibn-BnsB&m , 1. 1, fol. S 1 r.otï. , 82 r. 
S) Abd-al-wRhid, p. 37, 3flj Ahhai., t. I, p. 222, 1. 2Î. 

T.. IV. 3 
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veuglail pas sur le^ obstacles qu'il aurait à vaincre; 
il savait que les princes slaves, les seigneurs arabes 
et les sénateurs de Cordoue seraient blessés dans leur 
ombrageuse fierté au cas où il lâcherait de les domi- 
ner; mais il ne se laissa pas décourager par des con- 
sidérations de celte nature , et comme les circonstan- 
ces lui prêtèrent un puissant appui, il parvint, jus- 
qu'à un certain point, à réaliser. son projet. Nous 
allons voir de quelle manière il s'y prit. 

Nous avons dit plus haut que le malheureux calife 
Hicbâm If s'était évadé du palais sous le règne de So- 
laimàn, et que, selon toute apparence, il était mort 
en Asie, ignoré et inconnu. Cependant le peuple, 
encore for! attaché à la dynastie omaiyade qui lui 
avait donné la prospérité et la gloire, refusait de croi- 
re à la mort ds ce monarque, et accueillait avide- 
ment les bruits étranges qui couraient sur son compte. 
Il se trouvait des gens qui se piquaient de pouvoir 
donner les détails les plus précis sur son séjour en 
Asie. D'abord, disait-on, il s'était rendu à la Mec- 
que, muni d'une bourse remplie d'argent et de pier- 
res précieuses. Cette bourse lui ayant élé arrachée 
par des nègres de la garde de l'émir, il passa deux 
jours et deux nuits sans manger, jusqu'à ce qu'un 
potier, louché de compassion, lui demandât s'il sa- 
vait pétrir de l'argile. A tout hasard Hichâm répon- 
dit que oui. -Eh bienl lui dit alors le potier, si tu 
veux entrer à mon service, je te donnerai un dir- 
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lient et un pain par jour. — J'accepte de grand cœur 
votre offre, lui répondit Hichâm, mais donnez-moi 
tout de suite un pain, je vous en supplie, car j'ai 
été deux jours sans manger.» Pendant quelque temps 
Hichâm , quoiqu'il fut un ouvrier fort paresseux, gagna 
sa vie chez le potier; mais enfin, dégoûté de sa be- 
sogne, il s'échappa et se joignit à une caravane qui 
allait partir pour la Palestine. 11 arriva à Jérusalem 
dans' le plus complet dénûment. Un jour qu'il se pro- 
menait sur le marché, il s'arrêta devant la boutique 
d'un naltier qui travaillait. «Pourquoi me regardes- 
tu avec tant d'attention? lui demanda cet homme; 
est-ce que tu connaîtrais mon métier? — Non, lui 
répondit tristement Hichàm , et je le regrette , car je 
n'ai aucun moyen de subsistance. — Eh bien, reste 
auprès de moi, reprit le naltier; tu pourras m'être 
utile en allant me chercher du jonc et je te payerai 
tes services. * Hichâm accepta avec joie cette propo- 
sition , cL peu à peu il apprit à faire des nattes. Plu- 
sieurs années se passèrent ainsi, mais en 1033 il re- 
tourna en Espagne Après s'être montré à Malaga s , 
il se rendit à Almérie, où il arriva dans l'année 1035; 
mais bientôt après, le prince Zohair l'ayant expulsé 
de ses Etals, il alla se fixer à Galatrava ». 



1) Abbad., i. n, p. 127, ias. 

2) Abbad., t. n, p. a*. 

3) Abbad., 1. I, p. 222; t. II, p. 34. 
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Ce récit , que le peuple acceptait avec nue aveugle 
crédulité, ne semble mériter aucune confiance. Le 
fait est qu'à l'époque où Yahyâ menaçait Séville et 
Cordoue , il y avait à Calatrava un nattier du nom de 
Khalaf, qui avait une ressemblance frappante avec 
Hicham; mais rien ne prouve que cet homme ait été 
l'ex-calife, et les clients omaiyades tels que les histo- 
riens Ibn-Haiyàn et Ibn-Hazm , biea qu'il eût été de 
leur intérêt de reconnaître le soi-disant Hichâin ; ont 
toujours protesté de la manière la plus énergique con- 
tre ce qu'ils appelaient une grossière imposture. Kha- 
laf, toutefois, avait de l'ambition. Ayant souvent en- 
tendu dire qu'il ressemblait beaucoup à Hicbâm II , il 
se donna pour ce monarque, et comme il n'était pas 
né à Calatrava, ses concitoyens le crurent. Qui plus 
est, ils le reconnurent pour leur souverain et se ré- 
voltèrent contre leur seigneur Ismâîl ibn-Dhî-'n-noun , 
le prince de Tolède. Ce dernier vint alors les assié- 
ger, et leur résistance ne fut pas longue. Ayant fait 
sortir le soi-disant Hicbâm de leur ville , ils se sou- 
mirent de nouveau à leur ancien seigneur '. 

Cependant le rôle de Khalaf n'était pas fini; il ne 
faisait que commencer. Le cadi de Séville, quand 
il fut informé de la réapparition de Hicham II, com-- 
prit sans tarder le parti qu'il pouvait tirer de cet hom- 
me s'il le faisait venir à Séville. Peu lui importait 



1) Ablad. , t. II , p. 3*. 
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que ce fût Hichàm ou un autre; l'essentiel pour lui, 
c'était que la ressemblance fût assez grande pour 
qu'on pût prétendre , sans trop se compromettre, que 
c'était Hichàm, et alors une ligue contre les Bcrbcrs 
pourrait s'organiser en son nom, ligue dont le cadi , 
en sa qualité de premier ministre du calife , serait le 
cbef et l'âme. Il fit donc inviter le prétendant de se 
rendre à Séville, et lui promît son appui pour le cas 
où son identité serait constatée. Le nattier ne se fit 
pas prier ; il vint à Séville , où le cadi le montra à 
des femmes du sérail de Hichàm. Sachant ce qu'elles 
avaient à dire , elles déclarèrent presque toutes que 
cet homme était réellement l'ex-calife, et alors le ca- 
di, s'appuyanl sur leurs témoignages, écrivit au sé- 
nat deCordoue ainsi qu'aux seigneurs arabes et slaves, 
pour leur annoncer que Hichàm H se trouvait auprès 
de lui et les inviter à prendre les armes pour sa cau- 
se *, Celte démarche fut couronnée d'un brillant suc- 
cès. La souveraineté de Hichàm fut reconnue par 
Mohammed ihn-AbdalIâh , le prince détrôné de Car- 
mona, qui avait trouvé un refuge à Séville *, par 
Abdatazîz, prince de Valence, par Modjéhid, prince 
de Dénia et des îles Baléares, et par le seigneur de 
Tortose *. A Cordoue le peuple apprit avec enlhou- 



1) Ahhad., t. I, p. 222. 
, 2) Ibn-Haiyân , oputf Ibn-Iiauta; t. I, fol. Slr.etv. 
3) Abiad,, 1, n, p. 34. 
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siasme qu'il vivait encore. Moins crédule et jaloux 
de conserver le pouvoir , le président de la républi- 
que, Àbou-'l-Hazm ibn-Djahwar, ne fut pas dupe de 
celte imposture; mais il savait qu'il lui serait impos- 
sible de résister à la volonté du peuple, il comprenait 
la nécessité de l'union des Arabes et des Slaves sous 
un seul chef, et il craignait de voir Cordoue atta- 
quée par les Berbers. Il ne s'opposa donc pas aux 
désirs de ses concitoyens , et il permit que l'on 
prêtât de nouveau serment à Hicbàm II {novembre 
103B) '. 

Sur ces entrefaites et pendant que le parti arabe- 
slave s'armait partout contre lui, Yahyâ assiégeait Sé- 
ville ou en ravageait le territoire, bien résolu à tirer 
une éclatante vengeance de l'astucieux cadi. Mais il 
était entouré de traîtres, les Berbers de Carmona qu'il 
avait contraints à s'enrôler sous sa bannière , étaient 
fort attachés à leur ancien seigneur; ils entretenaient 
des intelligences avec lui, et en octobre 1051!, quel- 
ques-uns d'entre eux se rendirent secrètement à Sé- 
ville. Quand ils y furent arrivés , ils apprirent au 
cadi et à Mohammed ibn-Abdallah qu'il leur serait 
facile de surprendre Yahyâ, attendu que ce prince 
était presque toujours ivre. Le cadi et son allié réso- 



1) Ahbad., tl, p. 222 ; t. II, p. Si. Sur la date, vojez la note A 
\ la fin de ce Yolnme. 



DigitizGd t>y Google 



23 

lurent aussitôt de profiler de cet avis. En consé- 
quence , Ismâîl , le fils du cadi, se mit en marche 
à la tête de l'armée sévillane et accompagné de Mo- 
hammed ibn-Abdallâh. La nuit venue, il se tint en 
embuscade avec le gros de ses forces, et envoya un 
escadron conlre Carmona, dans l'espoir d'attirer Yah- 
yâ hors de la place. Son projet lui réussit. Yahyâ 
était occupé à boire lorsqu'il fut informé de l'approche 
des Sévillaus. Quittant aussitôt son sofa: "Quel bon- 
heur! s'écria-t-il; Ihn-Abbâd vient me rendre visite 1 
Qu'on s'arme sans perdre un instant 1 En selle U Ses 
ordres furent exécutés, et bientôt après il sortit de 
la ville, accompagné de trois cents cavaliers. Echauf- 
fé par le vin, il se précipita sur les ennemis, sans 
prendre le temps de ranger ses troupes en bataille et 
quoique l'obscurité l'empêchât presque de distinguer 
les objets. Un peu déconcertés d'abord par sa brus- 
que attaque , les Sévillans y répondirent cependant 
avec vigueur, et quand enfin ils eurent été contraints 
à la retraite, ils rétrogradèrent vers l'endroit où se 
trouvait Ismâîl. Dès lors Yahyâ était perdu. Ismâîl 
fondit sur les ennemis à la téte de ses chrétiens d'Al- 
afoens, et les mit en déroute. Yahyâ lui-même fut 
tué, et peut-être la plupart de ses soldats auraient- 
ils partagé sou sort, si Mohammed ibn-Ahdallâh ne 
l'eût pas empêché. Il pria Ismâîl d'épargner ces mal- 
heureux. «Presque tous, lui dit-il, sont des Berbers 
de Carmona, qui ont été obligés, bien contre leur 



□igifeed t>y Google 



24 

gré, à servir un usurpateur qu'ils haïssaient.* Ismftîl 
céda à ses instances, et ordonna qu'on cessât la pour- 
suite. Cet ordre à peine donné, Mohammed galopa 
vers Carmona pour se remettre en possession de sa 
principauté. Les nègres de Yaliyâ, qui s'étaient ren- 
dus maîtres des portes de la ville, voulaient lui en in- 
terdire l'entrée; mais Mohammed, secondé par la po- 
pulation, y pénétra par une hrèche; puis il se rendit 
au palais de Yahyâ, livra les femmes de ce prince à 
ses fils, et s'appropria tous ses trésors (novembre 
1056). 

La nouvelle de la mort de Yahyâ causa une joie 
indicible tant à Séville qu'à Cordoue. Le cadi, quand 
il la reçut, tomba à genoux pour remercier le ciel, 
et tous ceux qui l'entouraient suivirent son exemple 
Pour le moment il n'avait plus rien à craindre des 
Hammoudites. Idrîs, un frère de Yahyâ , fut bien 
proclamé calife à Malaga ; mais il lui fallait du temps 
pour gagner, à force de promesses et de concessions, 
les chefs bcrbers à sa cause , et il fut même hors 
d'état de réduire à l'obéissance Algéziras , où son 
cousin Mohammed avait été proclamé calife par les 
nègres ». Voyant donc que les circonstances lui étaient 



1) rbn-HaijSn, apud rbn-Baetân) , t. I, fol, SI r. — 83 r. ; Àbd-al- 
wftbid, p. 38, 43; Abbad., t. II, p. 33. Compare* la note A à la 
fin de ce volume. 

2) Abd-al-wftha, p. 43, 45. 
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propices, le cadi voulut s'installer, avec le soi-disant 
Hichâra II , dans le palais califal de Cordoue. Mais 
Ibn-Djahwar n'avait nulle envie d'abdiquer le consulat. 
Il réussit à convaincre ses concitoyens que le préten- 
du calife n'était qu'un imposteur; le nom de Hichâm II 
fut supprimé dans les prières publiques, et lorsque le 
cadi arriva devant les portes de la ville, il les trouva 
fermées. N'étant pas assez puissant pour réduire à 
main armée une ville aussi considérable, force lui fut 
de retourner d'où il était venu '. 

Il résolut alors de tourner ses armes contre le seul 
prince slave qui avait refusé de reconnaître H ichàm II. 
C'était Zobair d'Almérie. Depuis que le calife Cùsim, 
qui voulait se concilier l'affection des Amirides , lui 
avait donné plusieurs fiefs, Zoltair avait fait ordinai- 
rement cause commune avec les Hammoudilcs, et 
quand Idris eut été proclamé calife, il s'était hâté de 
le reconnaître *. Menacé maintenant par le cadi, il 
conclut nne alliance avec Habbous de Grenade; puis, 
l'armée sévillane s'élant mise en marche, il alla à sa 
rencontre avec ses propres troupes et celles de son 
allié, et la contraignit à la retraite 3 . 

Il était évident que le cadi avait trop présumé de ses 



1) Ibn-Khaldonn , fol. 26 v. ' 

2) Ibn-Khaldonn, fol. S2t. Compares la lettre que Zotieir fit 
écrire ans Cordonans par son ministre Ibn-Abbls , npud Ibn-Çns- 
Sftm, 1. 1, fol. 170 r. c-.r. 

3) Abbad., t.H, p. 34. 
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forces, et il pouvait craindre que le moment ne vînt 
où les armées d'Almérie et de Grenade , prenant 
l'offensive à leur tour, envahiraient le territoire de 
Séville. Heureusement pour lui, le hasard, qui le 
servait presque toujours à souhait, voulut que l'un de 
ses ennemis le débarrassât de l'autre. 
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A l'époque dont nous parlons , deux hommes éga- 
lement remarquables , mais qui se portaient une hai- 
ne mortelle , avaient la conduite des affaires à Gre- 
nade et à Almérie. C'étaient l'Arabe Ibn-Abbâs et 
le juif Samuel. 

Rabbi Samuel ha-Lévi , qu'on nommait ordinaire- 
ment Ben-Naghdéla , était né à Cordoue , «ù il avait 
étudié le Talmud sous Rabbi Hanokh, le chef spiri- 
tuel de la communauté juive. Il s'était appliqué aus- 
si , avec beaucoup de succès, à l'étude de la littéra- 
ture arabe et de presque toutes les sciences que l'on 
cultivait alors. Au reste , il n'avait été longtemps 
rien autre chose qu'un simple marchand d'épicerie , 
d'abord à Cordoue , puis à Malaga, où il s'était éta- 
bli après la prise de la capitale par les Berbers de 
Solaimân , lorsqu'un heureux hasard vint l'arracher à 
son humble condition. 

Sa boutique se trouvait près d'un château qui ap- 
partenait à Abou-'l-Câsim ibn-al-Arîf, le vizir de 
Habbous, roi de Grenade. Or, les gens de ce cha- 
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teau avaient souvent à écrire à leur maître, mais 
comme ils étaient illettrés , iis firent rédiger leurs 
lettres par Samuel. Ces lettres excitèrent l'admira- 
tion du vizir, car elles étaient écrites avec la plus 
grande élégance et arlistemenl éniailléus des plus bel- 
les fleurs de la rhétorique arabe. Aussi s'empressa- 
t-il, quand il eut l'occasion de venir à Malaga, 
de s'enquérir de la personne qui les avait compo- 
sées. Puis, ayant Tait venir le juif: «Il n'est pas 
digne de toi, lui dit-il, de rester dans une lioulique. 
Tu mérites de briller à la cour , et si tu le veux 
bien , tu seras mon secrétaire.» Samuel accompagna 
donc le vizir alors que ce dernier retourna à Gre- 
nade , et l'estime qu'Ibn-al-Arif avait déjà conçue 
pour lui ne fil que s'accroître quand, dans leurs entre- 
tiens sur des affaires d'Etat, il découvrit chez lui 
une rare intelligence des hommes et des choses, et 
une sûreté de coup d'œil vraiment merveilleuse. «Tous 
les conseils que donnait Samuel, dit un historien juif, 
étaient comme si quelqu'un interrogeait la parole de 
Dieu.» Aussi le vizir les suivait-il désormais, ce dont 
il n'eut qu'à se louer. Puis , étant tombé malade et 
sentant sa fin approcher, il dit à son roi qui était 
venu le visiter et qui ne savait comment remplacer 
le fidèle serviteur qu'il allait perdre : «Dans ces der- 
niers temps, seigneur, je ne vous ai jamais conseillé 
d'après mon propre cœur, maïs par l'inspiration de 
mon secrétaire, le juif Samuel. Fixez vos yeux sur 
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lui, qu'il vous soit un père et un minisire; faites 
tout ce qu'il vous conseillera , et Dieu vous sera en 
aide.» Le roi Habbous suivit ce conseil. Il accueil- 
lît Samuel dans son palais, et ce juif devint son se- 
crétaire et son conseiller 1 . 

Dans aucun autre Etat musulman peut-être, un 
juif n'a gouverné directement et publiquement sous 
le litre de vizir et de chancelier. Souvent, il est 
vrai , des juifs ont joui d'une certaine considération 
auprès des souverains musulmans, qui aimaient sur- 
tout à leur confier l'administration des finances; mais 
d'ordinaire la tolérance musulmane n'allait pas jus- 
qu'à souffrir patiemment qu'un juif fût premier mi- 
nistre. Aussi la chose, si elle était possible quelque 
part, ne l'était qu'à Grenade. Les juifs y étaient si 
nombreux, qu'on l'appelait ta ville des juifs 1 , et 
comme ils étaient riches et puissants, ils se mêlaient 
assez souvent des affaires de l'Etat. C'est là , en un 
mot, qu'ils avaient Irouvé, sinon la terre promise, 
au moins la manne au désert et le rocher d'Horeb. 
L'élévation de Samuel s'explique encore d'une autre 
manière. Il n'était pas facile pour le roi de Grenade 
de trouver un premier ministre, car, à vrai dire, il 
ne pouvait conlier ce poste important ni à un Berber 



0 Journal aiiat., IV" série, t. XVI, p. 203— 205 (article do M. 
Mnnk). 

2) Cronica dtl Mon Rasit , p. a7. 
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tii à un Arabe. Dans ce temps-là on voulait qu'un 
ministre fui très-lettré, qu'il fût en état de composer 
les lettres que l'on envoyait à d'autres princes et qui 
s'écrivaient en prose rimée, dans un style extrême- 
ment recherché. Le roi de Grenade surtout tenait à 
des talents de cette nature. 11 ressemblait à un par- 
venu qui lâr.he de se donner les airs du grand mon- 
de: à demi barharc, il prenait une peine infinie pour 
ne pas le paraître. !! se piquait d'avoir de la litté- 
rature , et prétendait même que la nation dont il 
était issu, celle de Cinhédja, n'était pas d'origine 
berbère, mais d'origine arabe 1 . Il lui fallait donc à 
tout prix un ministre qui ne le cédât en rien à ceux 
de ses voisins. Mais où te trouver? Ses Berbers sa- 
vaient fort bien se battre, prendre des villes, les sac- 
cager et les brûler , mais ils étaient incapables d'é- 
crire correctement une seule ligne dans la langue du 
Coran. Et quant aux Arabes, qui ne subissaient son 
joug qu'en* frémissant de rage et de honte', il ne 
pouvait se fier à eux. Ils auraient tenu à honneur 
de le tromper, de le trahir. Dans ces circonstances 
un juif tel que Samuel, qui, selon le témoignage des 
savants arabes eux-mêmes, avait approfondi toutes les 
finesses de leur langue; qui, tout zélé qu'il était pour 
sa religion, ne se faisait cependant point scrupule, 
quand il écrivait à des musulmans , d'employer les 



1) Dja-Haijftn , apad Ibn-Bawtm , t. 1, fol. 139 r. 
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formules religieuses qui leur étaient habituelles 1 , de- 
vait être pour lui un véritable trésor. Et il n'eut 
point à rougir de l'avoir élevé au rang de premier 
ministre : son choix fut approuvé même par les Ara- 
bes. Malgré leur intolérance et leurs préjugés contre 
les enfants d'Israël , ils étaient forcés d'avouer que 
Samuel était un génie supérieur. El de fait, son sa- 
voir était varié et immense. Il était mathématicien, 
logicien, astronome*; il ne savait pas moins de sept 
langues 1 . Joignez-y qu'il était fort généreux envers 
les poètes et les hommes de lettres en général. Aussi 
ceux qu'il avait comblés de ses faveurs ne tarissaient 
pas sur son éloge, et le poète Moufatil lui adres- 
sa même ces vers , que les écrivains musulmans ne 
citent qu'avec une sainte horreur: 

0 toi qui as réuni en ta personne tontes les belles qua- 
lités dont d'autres ne possèdent qu'une partie , toi qui as 
rendu la liberté à la Générosité captive , tu es supérieur 
auï hommes les plus libéraux de l'Orient et de "l'Occident , 
de même que l'or est supérieur au cuivre. AU ! si les hom- 
mes pouvaient distinguer la vérité de l'erreur, ils n'applique- 
raient leur bouclie que sur tes doigts. Au lieu de chercher 
à plaire à l'Eternel en baisant la pierre noire à la Mecque, 
ils baiseraient tes mains , car ce sont elles qui disposent du 
bonheur. Grâce à toi, j'ai obtenu ici-bas ce que je dési- 



1) Vojoe mon Introduction à In Chronique d'Ibn -Adh Irt , ]>. 97. 

2) Ibid. . p. 96 , 97. 

3) Jour», ornât. , p. 209, dans la note. 
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rais, et j'espère que, grâce à toi, j'obtiendrai aussi là-haut 
ce que je souhaite. Quand je me trouve auprès de toi et 
des tiens , je professe ouvertement la religion qui prescrit 
d'observer le sabbat , et quand je suis auprès de mon pro- 
pre peuple , je la professe en secret 

Mais ce que les Arabes ne pouvaient estimer à sa 
juste valeur, c'étaient les services que Samuel ren- 
dait à la littérature hébraïque. Et ils étaient très- 
considérables. 11 publia en hébreu une Introduction 
au Talmud et vingt-deux ouvrages relatifs à la gram- 
maire, parmi lesquels le plus développé et le plus 
remarquable était le Livre de richesse, qu'un juge 
fort compétent, un coreligionnaire de Samuel qui flo- 
rissait au douzième siècle, met au-dessus de tous les 
autres ouvrages qui traitent de la grammaire. H était 
aussi poète: il donna des imitations des Psaumes, 
des Proverbes et de l'Ecclésiaste. Remplies d'allu- 
sions, de proverbes arabes, de sentences empruntées 
aux philosophes , d'expressions rares tirées des poètes 
sacrés , ces poésies étaient fort difficiles à compren- 
dre; les juifs, même les plus savants, n'en saisis- 
saient le sens qu'avec l'aide d'un commentaire'; mais 
comme l'affectation et la recherche étaient alors aussi 
communes dans la littérature hébraïque que dans la 
littérature arabe qui lui servait de modèle, l'obscurité 



1) Ibn-Bassâm, 1. I, fol. 200 r. 

2) .ToTiro. asiai., p. 2ÎÎ— 
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comptait plutôt pour un mérite que pour un vice. 
Il veillait, d'ailleurs, avec une sollicitude paternelle 
sur les jeunes étudiants juifs , et s'ils étaient pau- 
vres, il pourvoyait généreusement à leurs besoins. 
Il avait à son service des écrivains qui copiaient 
le HUhnâ et le Talmud, et il donnait ces copies en 
cadeau aux élèves qui n'avaient pas les moyens d'en 
acheter. Ses bienfaits ne se bornaient pas à ses co- 
religionnaires d'Espagne. En Afrique, en Sicile, à 
Jérusalem, à Bagdad, partout enfin les juifs pou- 
vaient compter sur son appui et ses largesses '. Aussi 
les juifs de la principauté de Grenade , voulant lui 
donner une preuve de leur estime et de leur recon- 
naissance , lui avaient décerné, dès l'année 1027, le 
titre de naghid, c'est-à-dire de chef ou prince des 
juifs de Grenade. 

Comme bomme d'Etat, i! joignait à un esprit vif 
et lucide un caractère ferme et une prudence con- 
sommée. D'ordinaire — qualité précieuse pour un 
diplomate — il parlait peu et pensait heaucoup. II 
profilait de foules les circonstances avec un savoir- 
faire merveilleux; il connaissait le caractère et les 
passions des hommes, et les moyens de les domi- 
ner par leurs vices. De plus , il était homme du 
monde. Dans les magnifiques salles de l'Alhambra il 
se montrait si parfaitement à son aise, qu'on l'eût 



1) Jmrn. asiat., p. 209. 
T. IV. 
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cm Dé au sein du luxe. Personne ne parlait avec 
autant d'élégance ou d'adresse , ne maniait mieux la 
flatterie, ne savait avec plus d'art être caressant ou 
familier dans le discours, entraînant par sa verve 
ou persuasif par ses arguments. Et pourtant — cho- 
se rare chez ceux qu'un tour de roue de la fortune 
élève à une subite opulence et à une haute dignité — 
il n'avait rien de la hauteur d'un parvenu , rien de 
l'insolente et solle infatualion généralement familière 
aux enrichis. Bienveillant et aimable pour tout le 
monde, il possédait cette dignité vraie qui résulte du 
naturel, du manque absolu de prétentions. Loin de 
rougir de son ancienne condition et de la vouloir ca- 
cher, il la glorifiait de son mieux, et imposait par sa 
simplicité même à ses détracteurs '. 

Le vizir de Zohair d'Almérie , Ibn-Abbâs, était aussi 
un homme fort remarquable. On disait de lui qu'il 
n'avait point d'égal sous quatre rapports: le style 
épistolaire, la richesse, l'avarice et la vanité. Sa 
richesse était en effet presque fabuleuse. On évaluait 
sa fortune à plus de cinq cent mille ducats *. Son 
palais était meublé avec une magnificence princière 
et encombré de serviteurs; il y avait cinq cents chan- 
teuses, toutes d'une rare beauté; mais ce que l'on y 

1) Voyaa mon Introdnction h la Chroniquû d'Ibn-Adhftri , p. 98. 
9T. 

S) Cinq millions de francs ; nu pouvoir nalnel da l'argent, trenta- 
cinq millions. 
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ad mira il surtout, c'était une immense bibliothèque, 
qui, sans compter d'innombrables cahiers détachés, 
contenait qualrc-cent mille volumes. Rien ne sem- 
blait manquer au bonheur de ce favori de la fortune. 
Il était beau et encore jeune, car il comptait à peine 
trente ans; sa naissance était fort honorable, car il 
appartenait à l'ancienne tribu des défenseurs de Ma- 
homet; il nageait dans l'or, et d'ailleurs, comme il 
était fort instruit, qu'il avait la repartie prompte et 
qu'il s'exprimait avec beaucoup de correction et d'élé- 
gance, il jouissait d'une haute réputation littéraire. 
Malheureusement une sorte de vertige s'était emparé 
de lui : sa présomption ne connaissait pas de bornes 
et elle lui avait fait des ennemis innombrables. Les 
Cordouans surtout étaient furieux contre lui, car une 
fois qu'il était venu dans leur ville avec Zohair, il 
avait traité avec le plus grand dédain les hommes les 
plus distingués par leur naissance ou par leurs talents, 
et en partant il avait dît: «Je n'ai vu ici que des 
sâïl et des djâkil (des mendiants et des ignorants).» 
Le fait est que sa présomption tenait de près à la 
folie. «Tous les hommes fussent-ils mes esclaves, 
disait-il dans ses vers , mon âme ne serait pas encore 
contente. Elle voudrait monter à un endroit plus éle- 
vé que les plus hautes étoiles, et arrivée là, elle vou- 
drait montrer encore. » Il avait aussi composé ce vers 
qu'il répétait à tout propos, mais principalement 
<(iiand il jouait aux échecs; 

3* " 



36 



Lorsqu'il s'agit de moi , le Malheur dort toujours , — et 
défense expresse lui a été faite do me frapper. 

Cet insolent défi jelé à la destinée avait excité à 
Almérïe l'indignation de tout le monde, et un hardi 
poêle se fit l'interprète de l'opinion publique en sub- 
stituant à la seconde moitié du vers ces mots qui 
étaient un pronostic véritable: 

Maïs le temps arrivera où la Destinée , qui ne dort ja- 
mais , l'éveillera (éveillera le Malheur). 

Arabe pur sang, Ibn-Abbàs haïssait les Berbers et 
méprisait les juifs. Peul-âlrc ne voulait-il pas préci- 
sément que son maître se joignîl à la ligue arabe- 
slave, car dans ce cas Zohair aurait été jeté dans 
l'ombre par le chef de celle ligue, le cadi de Séville; 
mais il s'indignait du moins de le voir l'allié d'un 
Berber qui avait pour minisire un juif qu'il délestait 
et dont il se savait haï. De concert avec Ibn-Bacan- 
na le vizir des Hammoudilcs de Malaga, il avait 
taché d'abord de renverser Samuel. Pour y parvenir, 
il avait inventé d'innombrables calomnies, mais sans 
atteindre son but. Alors il avait essayé de brouiller 
son maître avec le roi de Grenade, en l'engageant à 



1) Moïse ben-Ezm (dans la Jauni, asiat., p. 212, nolo) ("appelle 
Ibnabt-MousÛ. Tel est on effet lo nom qne Ilomaidi donne au vï- 
ïir Ibn-Bacauno , el c'est i, tort que le copisto du mnn. d'Abd-nl- 
wthid (voyez mon édition de cet auteur, p. 43) a liiffi 1 le mot oll, 
qu'il avait écrit d'abord. 
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prèter son appui à Mohammed Je Carmona , l'ennemi 
de Habbous, et ce plan lui avait réussi. 

Peu de temps après, dans le mois de juin de l'an- 
née 1058 Habbous vint à mourir. Jl laissa deux 
fils, dont ['aîné s'appelait Bâdîs et le cadet Bologguîn. 
Les Bérhers et quelques juifs voulaient donner le trô- 
ne à ce dernier; d'autres juifs, Samuel entre autres, 
penchaient pour Bàdis, de môme que les Arabes. Une 
guerre civile eût donc éclaté, si Bologguîn n'eût re- 
noncé spontanément à la couronne , et quand il eut 
prêté serment à son frère, ses partisans, malgré 
qu'ils en eussent, furent obligés de suivre son exem- 
ple *. 

Le nouveau prince fit tout ce qu'il put pour réta- 
blir l'alliance avec le seigneur d'Almérie, et celui-ci 
déclara enfin que tout serait réglé dans une entrevue. 
Accompagné d'un nombreux et magnifique cortège, 
il se mit donc en marche, et arriva inopinément de- 
vant' les portes de Grenade, sans avoir demandé la 
permission de franchir la frontière. Bâdîs fut pro- 
fondément blessé de celte démarche inconvenante ; 
néanmoins il reçut le prince d'Almérie avec beaucoup 
d'égards, régala somptueusement les gens de sa suite, 
et les combla de dons. La négociation, toutefois, 
n'aboutit pas; ni les princes, ni leurs ministres (Sa- 



1) Abbad., t. II, p. 84. 
'S) Jauni, asial. , p. 206 — SOS. 
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■•muel avait conservé son poste) ne purent s'enlendre. 
Joignez-y que Zoliair, qui se laissait influencer par 
Ibn-Abbâs, prenait envers Badis un ton de supériorité 
fort offensant. Aussi fe roi de Grenade songeait déjà 
à punir le prince d'Almérie de son insolence, lors- 
qu'un de ses officiers, qui s'appelait Bologguîn , se 
chargea de faire une dernière tentative pour amener 
une réconciliation. La nuit venue, il se rendit donc 
auprès d'Ibn-Abbàs. ■ Craignez le châtiment de Dieu, 
lui dit-il. C'est vous qui faites obstacle à un raccom- 
modement, car votre maître se laisse guider par vous. 
Cependant vous savez aussi bien que nous , qu'à l'épo- 
que où nous agissions de concert, nous étions heu- 
reux dans toutes nos entreprises, de sorte que nous 
faisions envie à tout le monde. Eh bien, rétablissons 
notre alliance 1 Le point sur lequel nous n'avons pu 
nous entendre jusqu'ici, c'est l'appui que vous prêtez 
à Mohammed de Carmona. Abandonnez ce prince à 
son sort, comme notre émir l'exige, et tout le reste 
s'arrangera de soi-même. > Ibn-Abbâs lui répondit 
d'un ton moitié protecteur! moitié dédaigneux, et 
quand le Berher essaya de loucher son cœur en l'em- 
brassant et en versant des larmes: «Epargne-loi ces 
démonstrations et ces grands mots, lui dit-il, car ils 
n'ont aucun effet sur moi. Ce que je le disais hier, 
je te le dis aujourd'hui: si loi el les liens, vous ne 
faites pas ce que nous voulons, je ferai en sorle que 
vous vous en repentirez.» Exaspéré par ces paroles: 
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■ Est-ce là la réponse que je dois rapporter au con- 
seil?, demanda Bologguin. , «Sans doule , lui répon- 
dit Ibn-Abbâs, et si lu veux me préler des termes 
encore plus forts que ceux dont je me suis servi, je 
le le permets volontiers.» 

Pleurant d'indignation et de rage, Bologguin re- 
tourna auprès de Bàdîs et tic son conseil. Puis, 
quand il eut rapporté l'entretien qu'il avait eu avec 
le vizir: «Cinhédjites, s'ecria-t-i) , l'arrogance de cet 
homme est insupportable. Levez-vous tous pour la 
rabattre, sinon vos demeures ne vous appartiennent 
plusl» Les Grenadins partagèrent son courroux, et 
l'autre Bologguin, le frère de Bâdîs, se montra le 
plus indigné de tous. Il somma son frère de prendre 
à l'instant même les mesures nécessaires pour punir 
les Almériens, et Bàdîs le lui promit. 

En retournant vers ses Etats, Zohair avait à passer 
plusieurs défdés et un pont auquel un village voisin 
empruntait son nom d'Alpuenle. Bàdîs ordonna de 
couper ce pont et envoya des soldats qu'il chargea 
d'occuper les défilés. Toutefois, comme il était moins 
exaspéré contre Zohair que son frère, et qu'il ne 
désespérait pas encore tout à fait de ramener l'ancien 
ami de son père à de meilleurs sentiments, il résolut 
de le faire avertir secrètement du péril qui le mena- 
çait. A cet effet il eut recours à l'entremise d'un 
officier berlicr qui servait dans l'armée almérienne. 
Cet officier alla trouver Zohair pendant la nuit, et lui 
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parla en ces termes: «Croyez-moi, seigneur, quand 
je vous assure que vous aurez de la difficulté à pas- 
ser demain les défilés qui se trouvent sur voire roule. 
Je vous conseille donc de partir à l'instant môme; de 
cette manière vous serez peut-être en état de traver- 
ser les défilés avant que les Grenadins aient eu le 
temps de les occuper, et si alors ils vous poursuivenl, 
vous pourrez leur livrer bataille dans la plaine ou 
vous mettre en sûreté dans une de vos forteresses. • 
Ce conseil parut ne pas déplaire à Zohatr; mais Ibn- 
Abbâs, qui assistait à cet entretien, s'écria: «C'est 
la peur qui le fait parler ainsi.» «Quoil dit alors 
l'officier, c'est en parlant de moi que vous dites ce- 
la ? De moi qui ai pris part à vingt batailles , tan- 
dis que vous-même, vous n'en avez jamais vu une 
seule? Eh bienl vous verrez que l'événement me 
donnera raison. » Et il sortit indigné. 

Les ennemis d'Ibn-Abbâs (et nous avons déjà dit 
qu'il en avait beaucoup) ont prétendu qu'il avait re- 
poussé le conseil de l'officier berner, non parce qu'il 
le croyait mauvais, mais parce qu'il désirait que Zo- 
hair fût tué. Ibn-Abbas, disaient-ils, avait l'ambi- 
tion de régner à Almérie; il voulait donc que Zohair 
trouvât la mort en combattant contre les Grenadins, 
et quant à lui-même, il espérait qu'il lui serait pos- 
sible de se sauver par la fuite et de se faire procla- 
mer souverain à Almérie. Peut-être y a : t-il quelque 
chose de vrai dans cette accusation; nous verrons du 
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moins que plus tard Ibn-Abbàs se vanta auprès de 
B3dis d'avoir attiré Zohair dans un piège. 

Quoi qu'il en soit, Zohair se vit cerné, le lende- 
main malin (5 août 1058) , par les troupes du Grena- 
de. Ses soldats en furent consternés; mais lui-même 
ne perdit pas sa présence d'espril. Il rangea aussi- 
tôt en bataille ses fantassins noirs, qui étaient an 
nombre de cinq cents, et ses Andalous; puis il or- 
donna à son lieutenant Iiodhail de fondre sur les en- 
nemis à la lêle de la cavalerie slave. Hodhail obéit ; 
mais le combat à peine engagé, il fut démonté, soit 
par un coup de lance, soit par un faux pas de son 
cheval , et alors ses cavaliers prirent la fuite dans le 
plus grand désordre. Au môme instant Zohair fut 
trahi par ses nègres, dans lesquels il avait cependant 
une grande confiance. Ces nègres passèrent à l'en- 
nemi, après s'être rendus maîtres du dépôt d'armes. 
Il ne restait donc que les Andalous ; mais ceux-ci , 
qui étaient en général de fort mauvais soldais, n'eu- 
rent rien de plus pressé que de s'enfuir, et bon gré, 
mal gré , Zohair dut en faire autant. Gomme le pont 
d'Alpuente était coupé et que les défilés étaient occu- 
pés par les ennemis, les fuyards durent chercher un 
refuge sur les montagnes. La plupart furent sabrés 
par les Grenadins qui ne donnaient point de quar- 
tier; d'autres trouvèrent la mort dans d'eiïroyables 
précipices, et de ce nombre fut Zohair lui-même. 

Tous les fonctionnaires civils avaient été faits prt- 
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sonniers, Badis ayant ordonné d'épargner leur vie. 
Ibu-ALbas se trouvait parmi eux. 11 croyait n'avoir 
rien à craindre et ne s'inquiétait que de ses livres. 
«Mon Dieu, mon Dieu, criait-il, que deviendront mes 
paquets I> Et s'adressant aux soldats qui le condui- 
saient vers Bàdis : -Allez dire à votre maître, leur 
dit-il, qu'il prenne m'en soin de mes paquets; il ne 
faut pas qu'il s'en déchire quelque chose, car ils con- 
tiennent des livres d'une valeur inestimable.» Puis, 
quand il fut arrivé en présence de Bàdis: «EL Lien, 
lui dil-il en souriant, n'ai-je pas Lien servi vos in- 
térêts, puisque je vous ai livré les chiens que voilà ?» 
et il désigna du doigt les prisonniers slaves, «Ben- 
dez-nioi maintenant un service à votre tour, conti- 
nua-t-il; ordonnez qu'on respecte mes livres; rien ne 
me lient tant au cœur.» Pendant qu'il parlait ainsi, 
les prisonniers alniûriens lui jetaient des regards fu- 
rieux, et l'un d'entre eux, le capitaine Ibn-Chabîb, 
s'écria eu s'adressant à Dildis: «Seigneur, je vous en 
conjure par celui qui vous a donné la victoire, ne 
laissez pas échapper cet infâme qui a perdu notre 
maître. Lui seul est coupable de tout ce qui est ar- 
rivé , et si je puis ôlre témoin de son supplice, je me 
laisserai volontiers couper la léte l'instant d'après !■ 
A ces paroles Badis sourit d'une manière bienveillan- 
te, et ordonna de rendre la liberté au capitaine. Il 
fut le seul parmi les militaires qui eût la vie sauve; 
tous les autres furent livrés successivement au bour- 
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reau. lbn-Abfiàs , au contraire , fut le seul parmi les 
fonctionnaires civils qui ne fût pas remis en liberté. 
L'orgueilleux vizir connut enfin le malheur qu'il avait 
défié dans sa folle audace; il voyait s'accomplir la 
prédiction du poète almérien. Il fut enfermé dans un 
cacbot de l'Albambra, et les chaînes dont on le char- 
gea ne pesaient pas moins de quarante livres. Il 
savait que fiadis était fort irrité contre lui, et que 
Samuel désirait sa mort. Toutefois il conservait en- 
core quelque espoir; Bàdîs, à qui il avait fait offrir 
trente mille ducats comme le prix de sa délivrance, 
lui avait fait répondre qu'il prendrait sa demande en 
considération, et il avait laissé passer presque deux 
mois sans rien décider à son égard. Pendant ce 
temps des influences contraires se combattaient à la 
cour de Grenade: d'une part, l'ambassadeur cordouan 
sollicitait la liberté des prisonniers cl principalement 
d'Ibn-Abbâs; de l'autre, l'ambassadeur et le beau- 
frère de l'Amiride Abdalazîz de Valence, Abou-'l-Ahwaç 
Man ibn-Çomâdih, insistait auprès de Bâdis pour qu'il 
mît à mort tous les prisonniers , et Ibn-Abbâs en pre- 
mier lieu. Abdalazîz s'était hâté de prendre posses- 
sion de la principauté d'Almérie, sous le prétexte 
qu'elle lui revenait par droit de dévolution , Zohair 
ayant été un client de sa famille, et il craignait que 
si Ibn-Abbâs et les autres prisonniers recouvraient la 
liberté, ils ne lui disputassent le pouvoir. Bàdis lui- 
même ne savait à quel parti s'arrêter; la cupidité 
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cl le désir de la vengeance se combattaient dans son 
cœur; mais un soir qu'il se promenait à chcva! avec 
son frère Bologguîn, il lui parla de la proposition 
d'Ibn-Abbils et lui demanda son avis. «Quand vous 
aurez accepte son argent, lui répondit Bologguîn, et 
qu'il aura recouvré la liberté, il vous suscitera une 
guerre qui vous coûtera le double de sa rançon. Je 
suis d'uvis que vous ferez bien de le mettre à mort 
sans relard. » 

La promenade finie, Bâdis se fit amener son pri- 
sonnier cl lui reprocha ses torts dans les paroles les 
plus dures. Ibn-Abbàs attendit avec résignation la 
fin de cette longue invective; puis, quand le roi eut 
cessé de parler : « Seigneur , s'écria-t-il , je vous en 
supplie, ayez pitié de moi; délivrez-moi de mes pei- 
nes I — Tu en seras délivré aujourd'hui môme,» lui 
répondit le prince; et comme il voyait briller une 
lueur d'espérance sur la pâle et morne figure de son 
prisonnier, il se lutquelques inslanls. Puis il reprit 
avec un sourire féroce: "Tu iras là où lu souffriras 
bien davantage. » Ensuite il dit à Bologguîn quelques 
paroles en'berber, langjo qu'Ibn-Abbàs ne compre- 
nait pas; mais les derniers mots que Bàdis lui avait 
adressés, son terrible sourire, son air menaçant et 
farouche, tout cela lui disait assez clairement que sa 
dernière heure allait sonner. . Prince, prince, s'écria- 
t-il en tombant à genoux, épargnez ma vie, je vous 
en conjure! Ayez pitié de mes femmes, de mes jeu- 
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nés enfants! Ce n'est pas IrenLc mrie ducats que je 
vous offre, c'est soixante raille; mais au nom de Dieu, 
laissez-moi la vie!» 

Bàdis l'écouta sans mot dire; puis, brandissant son 
javelot, il le lui plongea dans la poitrine. Son frère 
Bologguîn et son chambellan Ali ibn-al-Carawl suivi- 
rent son exemple; mais lbn-Abbas, qui ne disconti- 
nuait pas d'implorer la clémence de ses bourreaux, 
ne tomba par terre qu'au dix-septième coup (24 sep- 
tembre 1038) ». 

Grenade ne larda pas à apprendre que le riche et 
orgueilleux Ibn-Abbàs avait cessé de vivre. Les Afri- 
cains s'en réjouirent, mais personne ne reçut celle 
nouvelle avec aulant de satisfaction que Samuel. Il 
ne lui restait maintenant qu'un seul ennemi dange- 
reux, Ibn-Bacanna, et un pressentiment secret lui 
disait que celui-là aussi périrait bientôt. De même 
que les Arabes, les juifs croyaient alors qu'on enten- 
dait parfois dans son sommeil un esprit qui prédisait 
l'avenir en vers, et une nuit qu'il dormait, Samuel 
entendit une voix qui lui récitait trois vers hébreux, 
dont voici le sens: 

Déjà Ibn-Abbâs a péri , ainsi que ses amis et ses aflidés; 
à Dieu louange et sanctification 1 Et l'autre ministre , celui 



1) Ibn-Hnivfln, apud Ibn-BatEdm , t. I, fol. 171 r. — 17S r. ; 
Ibn-al-Khfltib , maa. G. , fol. 134 r. , 135 r. (article nr Zohnir) , 
El v. — 5t y. (article sur Abon-Djalar Ahmed ibn-Abbfcs nl-An- 
cart); Msreart, t. Il, p. 359, 360; Abbad. , t, II , p. 34. 
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qui complotait avec lui , sera promptement abattu et broyé 
comme la vesce. Que sont devenus tous leurs murmures , 
leur méchanceté - et leur puissance P — Que le nom de Dieu 
soit sanctifié 1 ] 

Peu d'années plus tard, comme nous serons obligé 
de le raconter, Samuel vit s'accomplir cette prédic- 
tion; tant il est vrai que les sentiments de haine ou 
d'amour donnent parfois une singulière prescience da 
l'avenir. 



1) Voyei Moïse ben-Eira , cittf par M. Mnnk dans le Jauni, 
asial., p. 21Î. Dans ce passage il faut prononcer onehida, au pM- 
sif, et non anckada, i. l'actif, comme l*a fait M. Mnnk. 
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Bien malgré lui , Bâdîs avait rendu aux coalisés 
qui reconnaissaient le soi-disant Hichàm pour calife, 
un éclatant service alors qu'il fit assaillir et tuer Zo- 
hair. L'Amiride Abdalazîz de Valence, qui, comme 
nous l'avons dit, avait pris possession de la princi- 
pauté d'Almérie , ne fut pas en état, il est vrai, de 
prêter du secours à son allié, le cadi de Séville, car 
il fut bientôt obligé de se défendre contre Modjéhid 
de Dénia , qui voyait de fort mauvais œil l'agrandis- 
sement des Etats de son voisin ' ; mais au moins le 
cadi n'avait plus à craindre une guerre contre Almé- 
rie, et parfaitement rassuré de ce côté-là, il ne son- 
gea désormais qu'à prendre l'offensive contre les Ber- 
bers, en commençant par Mohammed de Carmona, 
avec lequel il s'était brouillé. En môme temps il 
entretenait des intelligences avec une faction à Gre- 
nade, et lâchait d'y faire éclater une révolution. 
Bien des gens à Grenade étaient mécontents de 



1) Voyez mes Recherches, t. I, p. 245. 
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Bâdîs. Au commencement de son règne, ce prince 
avait flonné quelques espérances 1 ; mais dans la suite 
il s'était montré de plus eu plus cruel, perûde, san- 
guinaire et adonné à la plus honteuse ivrognerie. 
D'abord on se plaignit, puis on murmura, à la fin 
on conspira. 

L'âme du complot était un aventurier qui s'appelait 
Abou-'l-Folouli. Né à une grande distance de l'Espagne, 
d'une famille arabe établie dans le Djordjân , l'ancienne 
Ifyrcanie, il avait étudié les belles-lettres , la philosophie 
et l'astronomie sous les professeurs les plus renommes 
de Bagdad. Mais il était encore autre chose qu'un 
savant: excellent cavalier et guerrier intrépide, il ap- 
préciait un noble coursier ou une épée bien trempée 
aussi Lien qu'un beau poème ou un profond traité 
scientifique. Arrivé en Espagne dans l'année 101b, 
probablement pour y chercher fortune, il passa quel- 
que temps à la cour de Modjéhïd de Dénia. Là il 
s'entretenait tantôt de littérature avec ce savant 
prince, ou travaillait à son commentaire sur le trai- 
té grammatical qui porte le titre de Djomal ; tantôt 
il combattait aux côtés du prince -en Sardaigne ; 
maintefois aussi il méditait sur les questions philo- 
sophiques les plus abstraites, ou tâchait de deviner 
l'avenir en observant le cours des astres. Ensuite , 



1) Voyei Abbai, t. I, p. 51. 
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étant allé à Saragosse , la résidence de Hotidiiir , ce 
prince le prit d'abord en amilié et lui confia l'édu- 
cation de son fils ; mais comme d'après l'observation 
fort juste, quoiqu'un peu rebattue, de l'historien 
arabe que nous suivons ici , les temps changent et 
les hommes avec eux, Mondhir lui fit un jour enten- 
dre qu'il n'avait plus besoin de ses services, et que, 
par conséquent, il lui permettait de quitter S ara gosse. 
Abou-*l-Fotouh alla alors s'établir à Grenade , où il 
ouvrit un cours sur les anciennes poésies , et notam- 
ment sur le recueil connu sous le nom de Hamâsa'; 
mais il y fit encore autre chose: sachant que Bâdîs 
avait beaucoup d'ennemis, il stimula l'ambition de 
Yazîr, un cousin germain du roi, en l'assurant qu'il 
avait lu dans les étoiles que Bàdis perdrait le trône 
et que son cousin régnerait trente ans. Il réussit 
ainsi à former une conspiration; mais Bâdîs ayant 
découvert le complot avant le temps fixé pour son 
exécution, Abou-'l-Potouh , Yazîr et les antres con- 
jurés curent à peine le temps de se soustraire par la 
fuite à sa vengeance. Ils allèrent chercher un refuge 
auprès du cadi de Séville, sans doute leur complice, 



I) Voyea sur AW-'l-Fotouh Uiilbit ibn-Mohammba &l-T)jorùjânt, 
outro l'article d'Ibn-al-Khatfb , ceux que lui ont consacres Soyoutt , 
dans son Dictionnaire biographique des grammairiens , et Homaidi. 
Comparez aussi l'article sur Modjéhid , dans Dhabbl (m«n. de la 
Soriûtt asiatique). 
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bien qu'il soit impossible de dire jusqu'à quel point 
il l'était '. 

Sur ces entrefaites , le cadi avait attaqué Moham- 
med de Carmona, et son armée, commaudée comme 
à l'ordinaire par son fils Isniâil, avait déjà remporté 
de brillants avantages. Ossuna et Ecija avaient été 
forcées de se rendre, Carmona elle-même était assié- 
gée. Réduit à la dernière extrémité , Mohammed de- 
manda du secours à Idris de Malaga et à Bâdîs. L'un 
et l'autre répondirent à son appel : Idris , qui était 
malade , lui envoya des troupes sous les ordres de 
son ministre Ibn-Bacanna ; Bâdîs vint en personne 
avec les siennes. Ces deux armées s'élant réunies, 
Istnâîl, plein de confiance dans le nombre et dans la 
bravoure de ses soldats , leur offrit aussitôt la ba- 
taille ; mais Bâdîs et Ibn-Bacanna , voyant que l'enne- 
mi avait la supériorité du nombre ou le croyant du 
moins, n'osèrent l'accepter, et sans trop se mettre 
en peine du seigneur de Carmona, ils l'abandonnè- 
rent à son sort ; l'un reprit la route de Grenade , 
l'autre celle de Malaga. Ismâil se mit aussitôt à la 
poursuite des Grenadins. Heureusement pour Bâdîs, 
il y avait à peine une heure qu'Ibn-Bacanna s'élait 
séparé de lui : il lui envoya donc en toute hâte un 
courrier , en le conjurant de venir à son secours , 



1) Ibn-nl-Khntlb , man. G., fol. 114 r. et y. (article sur Abon- - !- 
Fotonh). 
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puisque , sans cela , il allait être écrasé par les Sé- 
villans. Ibn-Bacanna le rejoignit sans relard, et les 
deux armées ayant opéré leur jonction dans le voi- 
sinage d'Ecija, elles attendirent l'ennemi de pied 
ferme. 

Les Sévillans, qui croyaient avoir affaire à une ar- 
mée en retraite, furent désagréablement surpris lors- 
qu'ils vinrent se heurter contre deux armées parfai- 
tement préparées à les recevoir. Démoralisés par 
celle circonstance inattendue, le premier choc suffit 
pour jeter le désordre dans leurs rangs. Vainement 
Ismâîl tacba-t-il de les rallier et de les ramener au 
combat : victime de sa bravouce , il fut tué le pre- 
mier de tous. Dès lors les Sévillans ne songèrent 
plus qu'à se sauver 

Demeuré maître du champ, de bataille après une 
si facile vicloire et ayant établi son camp près des 
portes d'Ecija , Bàdîs fut fort étonné en voyant venir 
Abou-'l-Fotoub se jeter à ses pieds. Ce qui l'ame- 
nait, c'était l'amour de sa famille. Il avait été obli- 
gé de quitter Grenade avec tant de précipitation, qu'il 
avait dû abandonner à leur sort sa femme et ses en- 
fants. Il -savait que Bàdîs les avait fait -arrêter par 
le nègre Codâm , son grand prévôt , son Tristan- 
l'Ermite à lui, et que Codàm les avait fait enfermer 

1) Abd-al-wdhiil , p. 44, 65; Mbad., t. U, p. 33, 34, SOT , 217. 
Cf. Ibn-al-Khfltlb, fol. 114 v. 
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à Almufiecor. Or, il aimait passionnément sa fem- 
me, une jeune et belle Andalouse, et sa tendresse 
pour ses enfants, un fils et une fille, était extrême. 
Ne pouvant se résoudre à vivre sans eux , et crai- 
gnant surtout que Bâdis ne se vengeât de son crime 
sur ces télés chéries, il venait maintenant implorer 
son pardon, et quoiqu'il connût l'bumeur implacable 
et sanguinaire du tyran , il espérait néanmoins que 
cette fois il ne serait pas inflexible , attendu qu'il 
avait déjà fait grâce à son oncle Abou-Rich , qui 
avait également trempé dans le complot. 

S'agenouillant donc devant le prince: 
- — Seigneur , lui dit-il , ayez pitié de moi ! Je 
vous assure que je suis innocent. 

— Quoi , s'écria Badîs lo regard enflammé de co- 
lère, tu oses te présenter devant moi? Tu as semé 
la discorde dans ma famille , et à présent tu viens 
me dire que tu n'es pas coupable! Crois-tu donc 
qu'il soit si facile de me tromper ? 
■ — Pour l'amour de Dieu, soyez clément, seigneur! 
Souvenez-vous qu'un jour vous m'avez pris sous votre 
protection , et que , condamné à vivre loin des lieux 
qui m'ont vu nailre, je suis déjà assez malheureux. 
Ne m'imputez pas le crime commis par votre cousin ; 
je n'y ai participé d'aucune manière. 11 est vrai que 
je l'ai accompagné dans sa fuite; mais je l'ai fait par- 
ce que, comme vous me saviez lié avec lui, je crai- 
gnais d'être puni comme son complice. Me voici de- 
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vaut vous: si vous le voulez absolument, je suis prêt 
à m'avouer coupable d'un crime dont je suis inno- 
cent , pourvu que de celle manière je puisse obtenir 
votre pardon. Traitez-moi comme il sied à un grand 
roi, à un monarque qui est placé trop haut pour 
avoir de la rancune contre un pauvre homme comme 
moi, et rendez-moi ma famille. 

— Certes , je te traiterai comme tu le mérites , 
s'il plaît à Dieu. Retourne à Grenade ; tu. y retrou- 
veras ta famille, et quand j'y serai revenu, je ré- 
glerai tes affaires. 

Rassuré par ces paroles, dont il ne remarqua pas 
d'abord l'ambiguïté, Abou-'i-Fotouh prit le chemin de 
Grenade sous l'escorte de deux cavaliers. Mais quand 
il fut arrivé dans le voisinage de la ville, Codâm le 
nègre exécuta les ordres qu'il venait de recevoir de 
son maître. Il fit donc arrêter Abou-'l-Folouli par 
ses satellites, qui, après lui avoir rasé la tête, le 
placèrent sur un chameau. Un nègre d'une force 
herculéenne monta derrière lui, et se mit à le souf- 
fleter sans relâche. De celte manière il fut promené 
par les rues , après quoi on le jeta dans un cachot 
fort étroit, qu'il dut partager avec un de ses com- 
plices , un soldat berber qui avait été fait prisonnier 
dans la bataille d'Ecija. 

Plusieurs jours se passèrent. Bâdis était déjà de 
retour et pourtant il n'avait encore rien décidé à 
l'égard d'Abou-'l-Foloub. Celte fois, au rebours 'de 
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ce qui s'était passé .alors qu'il s'agissait d'Ibn-Abbâs , 
c'était Bologguîn qui l'empêchait de prononcer l'arrêt 
fatal. Bologguîn s'intéressait au docteur, on ne sait 
pourquoi; il tâchait de prouver son innocence, et il 
le défendait avec tant de chaleur, que Bâdîs, crai- 
gnant de le mécontenter, hésitait à prendre une ré- 
solution. Mais un jour que Bologguin se grisait dans 
une orgie — ce qui lui arrivait fréquemment , de 
même qu'à son frère — Bâdîs se lit amener Abou- 
'1-Fotouh ainsi que son compagnon. Dès qu'il vit le 
docteur, il vomit contre lui un torrent d'injures; 
après quoi il continua en ces termes : • Tes étoiles 
ne t'ont servi de rien, menteur que tu es! N'avais- 
tu pas promis à ton émir, à ce pauvre imbécile dont 
tu avais fait ta dupe, qu'il m'aurait bientôt en son 
pouvoir et qu'il régnerait trente ans sur mes Etats ? 
Pourquoi n'as-tu pas plutôt dressé ton propre horos- 
cope F Tu aurais pu te préserver alors d'un grand 
malheur. Ta vie, misérable, est à présent entre 
mes mains 1 > 

Abou-'l-Fotouh ne lui répondit rien. Quand il 
espérait revoir une épouse et des enfants qu'il ado- 
rait, il s'était abaissé à la prière et au mensonge; mais 
à présent , pleinement convaincu que rien ne pour- 
rait fléchir ce perfide et farouche tyran , il retrouva 
toute sa fierté , toute la force de son âme , toute 
l'énergie de son caractère. Les yeux fixés sur le 
sol, un sourire méprisant sur les lèvres, il garda un 
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silence plein de dignité. Celte attitude noble et cal- 
me mit le comble à l'irritation de Bâdîs. Ecumant 
de rage, il bondit de son siège, et tirant son épée, 
il la plongea dans le cœur de sa victime. Abou-'l- 
Foloub reçut le coup fatal sans sourciller, sans qu'une 
plainte s'échappât de sa poitrine , et son courage 
arracha à Bâdîs lui-même un cri d'admiration invo- 
lontaire. Puis , s'adressant à Barhoun , un de ses 
esclaves: » Tu couperas la tête à ce cadavre, lui dit 
le roi, et tu la feras attacher à un poteau. Quant 
au corps, tu l'enterreras à coté de, celui d'Ibn-Ab- 
hâs. Il faut que mes deux ennemis reposent l'un à 
côté de l'autre jusqu'au jour du dernier jugement. ... 
Et maintenant c'est ton tour. Approche, soldait» 

Le ilerber auquel s'adressaient ces paroles était en 
proie à une indicible angoisse et tremblait de tous 
ses membres. Tombant à genoux , il tâcha de s'excu- 
ser de son mieux et conjura le prince d'épargner sa 
vie. «Misérable, lui dit alors Bâdîs, as-tu donc per- 
du toute honte? Le docteur chez qui un peu de 
crainte eût été excusable , a subi la mort avec un 
courage héroïque, comme tu as pu le voir; il n'a 
pas daigné m'adresser une seule parole, et toi, vieux 
guerrier, toi qui te comptais parmi les plus bra- 
ves, tu montres tant de lâcheté? Que Dieu n'ait 
pas pitié de toi, misérable!» Et il lui coupa la tôte. 
(20 octobre 1039.) 

Ainsi que Bâdîs l'avait ordonné, Abou-'l-Fotouh fut ' 
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enseveli à côté d'Ibn-Abbàs. Les regrets de ta par- 
tie intelligente et lettrée de la population de Grenade 
le suivirent dans la tombe, et maintenus, en pas- 
sant près de l'endroit qui renfermait sa dépouille 
mortelle, l'Arabe, condamné à porter en silence le joug 
d'un étranger et d'un barbare, murmurait tout lias: 
« Ah I quels savants incomparables étaient-ils , ceux 
dont les ossements reposent ici !.. . Dieu seul est 
immortel ; que son nom soit glorifié et sanctifié I » 1 



1) Ibn-oI-Khsiîb , fol. 114 v. — 115 y. 
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Le sanguinaire tyran de Grenade devenait de plus 
en plus le chef de son parti. Il est vrai qu'il recon- 
naissait encore la suzeraineté des Hammoudites de 
Malaga , mais ce n'était que pour la forme. Ces 
princes étaient très-faibles : ils se laissaient dominer 
par leurs ministres, ils s'exterminaient les uns les 
autres par le fer ou par le poison, et loin de pou- 
voir songer à contrôler leurs puissants vassaux, ils 
s'estimaient heureux s'ils réussissaient à régner, avec 
quelque apparence de tranquillité, sur Malaga, Tan- 
ger et Ceuta. 

Il y avait, d'ailleurs, une profonde différence en- 
tre ces deux cours. A celle de Grenade il n'y avait 
que des Berhers ou des hommes qui, comme le juif 
Samuel, agissaient constamment dans l'intérêt ber- 
ber. Il y régnait, par conséquent, une remarquable 
unité de vues et de plans. A la cour de Malaga , 
au contraire, il y avait aussi des Slaves, et tôt ou 
tard les jalousies, les rivalités, les haines, qui avaient 



88 

tant contribué à renverser les Omaiyades , devaient 
s'y faire jour. 

Le calire Idria I™, déjà malade au moment où il 
envoya ses troupes contre les Sévillans, rendit le 
dernier soupir deux jours après qu'il eut reçu la 
tête d'Isiuâîl , qui avait été tué dans la bataille 
d'Ectja. Aussitôt la lutte s'engage entre Ibn-Bacan- 
na, le ministre berner, et Nadjâ , le ministre slave. 
Le premier veut donner le" trône à Yahyâ, le fils 
aîné d'idrîs, pleinement convaincu que dans ce cas 
le pouvoir lui appartiendra. Le Slave s'y oppose. 
Premier ministre dans les possessions africaines, il y 
proclame calife Hasan ibn-Yahyà , un cousin germain 
de l'autre prétendant , et prépare tout pour passer le 
Détroit avec lui. D'un caractère moins ferme, moins 
audacieux , le ministre berber se laisse intimider par 
l'altitude menaçante du Slave. Ne sachant à quelle 
résolution s'arrêter, il veut tantôt persister dans son 
projet , el tantôt y renoncer. Dans son indécision , 
il néglige de prendre les mesures nécessaires. Tout 
à coup il voit la flotte africaine mouiller dans la 
rade de Malaga. Il s'enfuit en toute hâte , et se re- 
tire à Comarès avec son prétendant. Uasan , maître 
de la capitale, lui fait dire qu'il lui pardonne et qu'il 
lui permet de revenir. Le Berber se fie à sa parole, 
mais on lui coupe la tôle. La prédiction que le juif 
Samuel avait cru entendre dans son rêve , s'était 
donc accomplie. 
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Bientôt après , le compétiteur de Hasan fut aussi 
mis à mort. Peut-être Nadja fut-il seul coupable de 
ce crime, comme quelques Lisloriens donnent à l'en- 
tendre; mais Hasan dut en subir la punition. Il fut 
empoisonné par sa femme, la sœur du malheureux 
Yahyâ. 

Alors Nadjâ crut pouvoir se passer d'un prêle-nom. 
D'un souverain il voulait posséder non-seulement l'au- 
torité , mais aussi le litre. Ayant donc tué le fils 
de Hasan, qui était encore fort jeune, et jeté son 
frère Idris en prison, il se proposa hardiment aux 
Berbers comme souverain , et lâcha de les gagner par 
les promesses les plus brillantes. Quoique profondé- 
ment indignés de son incroyable audace, de son am- 
bition sacrilège — car ils avaient pour les descen- 
dants du Prophète une vénération presque supersti- 
tieuse — les Berbers crurent toutefois devoir atten- 
dre , pour le punir, un moment plus favorable. Ils 
répondirent donc qu'ils lui obéiraient et lui prêtèrent 
serment. 

Hadjâ annonça alors son intention d'aller enlever 
Algéziras au Hammoudite Mohammed qui y régnait. 
On se mit en campagne; mais déjà dans les premiè- 
res rencontres avec l'ennemi, le Slave put remarquer 
que les Berbers se battaient mollement et qu'il ne 
pouvait pas compter sur eux. Il crut donc agir sa- 
gement en donnant l'ordre de la retraile. I! avait 
formé le projet d'exiler les Berbers les plus suspects 
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dès qu'il serait de retour dans ia capitale, de gagner 
les autres à force d'argent , et de s'entourer d'autant 
de Slaves que cela lui serait possible. Mais ses en- 
nemis les plus acharnés furent informés de son plan 
ou le devinèrent, et au moment où l'armée passait 
par un étroit défilé , ils fondirent sur l'usurpateur et 
le tuèrent (tS février 1045 

Pendant que la plus grande confusion régnait par- 
mi les troupes , les Bcrbers poussant des cris de joie 
et les Slaves prenant la fuite parce qu'ils craignaient 
de partager le sort de leur chef , deux des meurtriers 
galopèrent vers Malaga à bride abattue. En arrivant 
dans la ville: «Bonne nouvelle, bonne nouvelle, criè- 
rent-ils, l'usurpateur est morlN Puis, se précipi- 
tant sur le lieutenant de Kadjâ , ils l'assassinèrent. 
Idrîs , le frère de Hasan , fut tiré de sa prison et pro- 
clamé calife. 

Dès lors le rôle des Slaves était fini à Malaga; 
mais la tranquillité, un moment rétablie, ne fut pas 
de longue durée. 

Idrîs II n'élaït pas, à coup sur, un grand esprit, 
mais il était bon, charitable, presque exclusivement 
occupé de répandre des bienfaits. S'il n'eût tenu qu'à 
lui, personne n'eût été malheureux. Il, rappela tous 
les exilés, de quelque parti qu'ils fussent, et leur 
rendit leurs biens; jamais il ne voulait prêter l'oreille 



i) Cotte anfc se trouve diez Ibn-Enss&m , t. I, fol. 324 v. 



a un délateur; chaque jour il faisait distribuer cinq 
cents ducats aux pauvres. Sa sympathie pour les 
hommes du peuple, avec lesquels il aimait à s'entre- 
tenir, contrastait singulièrement avec le fasle , l'osten- 
tation et la scrupuleuse étiquette de sa cour. En 
leur qualité de descendants du gendre du Prophète, 
les Hammoudites étaient, aux yeux de leurs sujets, 
presque des demi-dieux. Pour entretenir une illusion 
si favorable à leur autorité, ils se montraient rare- 
ment en public et s'entouraient d'une sorte de mystè- 
re. Idrîs lui-même, malgré la simplicité de ses goûts, 
ne s'écarta pas du cérémonial établi par ses prédéces- 
seurs: un rideau le dérobait aux regards de ceux qui 
lui parlaient; seulement, comme il était la bonhomie 
en personne , il oubliait parfois son rôle 1 . Un jour , 
par exemple, un poète de Lisbonne lui récita une ode." 
Il vanta sa charité et glorifia aussi sa noble origine. 
"Tandis que les autres mortels ont été créés d'eau et 
de poussière, disait-il dans son langage bizarre, les 
descendants du Prophète ont été créés de l'eau la plus 
pure, l'eau de la justice et de la piété. Le don de 
la prophétie est descendu sur leur aïeul , et l'auge 
Gabriel, invisible pour nous, plane sur-leur tête. Le 
visage d'Idris , le commandeur des croyants , ressem- 
ble au soleil levant , qui éblouit par ses rayons les 
yeux de ceux qui le regardent, et pourtant, prince, 
nous voudrions vous voir, afin de pouvoir profiter de 
votre lumière, émanation de celle qui entoure le sci- 
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gneur de l'univers.» «Lève le rideau!» dit alors ie 
calife à son chambellan, car jamais il ne repoussait 
une prière. Plus heureux que celle pauvre amanle 
de Jupiter qui périt victime de sa fatale curiosilé, le 
poète put alors contempler à son [aise la figure de 
son Jupiter à lui, laquelle, si elle ne répandait pas 
une lumière foudroyante , portait au moins l'em- 
preinte de la bienveillance et de la bonté. Peut- 
être lui plut-elle mieux, telle qu'elle était, que si 
elle eut été entourée de ces rayons éblouissants 
dont il avait parlé dans ses vers. Il est certain du 
moins qu'ayant reçu un beau cadeau, il se retira 
fort content. 

Malheureusement pour la dignité et la sûreté de 
l'Etat, Idrîs joignait à une grande bonlé de cœur une 
exlrême faiblesse de caractère. Il ne savait ou n'osait 
rien refuser à qui que ce fût. Bâdis ou un autre lui 
demandait-il un château ou autre chose, il lui accor- 
dait toujours sa demande. Un jour Bâdis le somma 
de lui livrer son vizir , lequel avait eu le malheur de 
lui déplaire. «Hélas, mon ami, dit alors Idris à son 
ministre, voici une lettre du roi de Grenade dans la- 
quelle il me demande de vous mettre entre ses mains. 
J'en suis bien affligé, mais vraiment, je n'ose lui ré- 
pondre par un refus. — Faites donc ce qu'il veut, 
répondit cet excellent homme , un vieux serviteur de 
la famille; Dieu me donnera des forces, et vous ver- 
rez que je saurai supporter mon sort avec résignation 
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el avec courage.» Arrivé à Grenade, il eut la léle 
coupée — 

Tant de faiblesse irrita les Berbers, déjà blessés 
par la sympathie qu'Idrîs montrait pour le peuple , 
par ses tendances socialistes comme on dirait au- 
jourd'hui; mais elle exaspéra surtout les nègres. Ac- 
coutumés au régime du fouet, du sabre et de la po- 
tence, ils méprisaient un maître qui ne prononçait 
jamais un arrêt de mort. Il y avait donc beaucoup 
de mécontentement, lorsque le gouverneur du château 
d'Airos 1 donna le signal de la révolte. Geôlier des 
deux cousins d'Idris , il les remit en liberté, et pro- 
clama calife l'aîné, Mohammed. Alors les nègres qui 
formaient la garnison du château de Malaga, se mi- 
rent en insurrection et invitèrent Mohammed à se ren- 
dre au milieu d'eux. Le peuple de Malaga, toute- 
fois, rempli d'amour pour le prince qui avait été son 
bienfaiteur, ne l'abandonna pas à l'heure du danger. 
Ces braves gens accoururent en foule auprès de lui et 
demandèrent à grands cris des armes, en l'assurant 
que, s'ils en avaient, les nègres ne tiendraient pas 
une heure dans le château. Idris les remercia de leur 
dévoùment, mais il refusa leur offre en disant: «Re- 
tournez dans vos demeures; je ne veux pas qu'il pé- 
risse un seul homme pour ma querelle. - Mohammed 
put donc faire son entrée dans la capitale, et Idrîs 



i) Cet endroit n'existe pins, ti ce qu'il paraît. 
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alla le remplacer dans la prison d'Airos. Ils avaient 
échangé leurs rôles (1046—7). 

Le nouveau calife ne ressemblait pas à son prédé- 
cesseur, mais à sa mère , une vaillante amazone qui 
aimait à vivre dans les camps, à surveiller les prépa- 
ratifs d'une bataille ou les travaux d'un siège, à sti- 
muler par ses paroles ou par son or le courage des 
soldats. Il poussait la bravoure jusqu'à la témérité; 
mais il était en même temps d'une sévérité inexora-. 
ble, et si Idris avait manqué d'énergie, Mohammed 
(tel , du moins , fut bientôt l'avis des auteurs de la 
révolution) n'en avait que trop. C'était la fable des 
grenouilles qui avaient demandé un roi à Jupiter. A 
l'exemple de la «gent marécageuse,» comme dit le 
bon la Fontaine, Berbers et nègres en vinrent bien- 
tôt à maudire la terrible grue et à regretter le paci- 
fique soliveau. Un complot se forma; les conjurés 
entrèrent en négociations avec le gouverneur d'Airos 
qui se laissa facilement gagner par eux, et qui ren- 
dit la liberté à Idris H, après l'avoir reconnu pour 
calife. Cette fois Idris ne recula pas devant l'idée 
d'une guerre civile; le monotone séjour dans un cachot 
avait vaincu ses scrupules ; mais Mohammed, soutenu 
par sa mère , combattit ses adversaires avec tant de 
vigueur, qu'il les contraignit à mettre bas les armes. 
Cependant ils ne lui livrèrent pas Idrîs; avant de fai- 
re leur soumission , ils le firent passer en Afrique, 
où. commandaient deux affranchis berbers, à savoir 
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Sacaule qui était gouverneur de Ceula, et Rizc- 
allah, qui l'était de Tanger. Sacaute et Rizc-allâh 
l'accueillirent avec beaucoup d'égards et firent faire 
les prières publiques en son nom ; mais au reste ils ne 
lui concédèrent aucune aulorité réelle; jaloux de leur 
propre pouvoir, ils le gardèrent étroitement, l'empê- 
chèrent de se montrer en public, et ne permirent à 
personne d'approcher de lui. Quelques seigneurs ber- 
bcrs, ennemis secrels des deux gouverneurs, trouvè- 
rent cependant le moyen de lui parler et lui dirent: 
« Ces deux esclaves vous traitent comme un captif et vous 
empêchent de gouverner par vous-même. Donnez-nous 
plein pouvoir et nous saurons bien vous délivrer. ■ 
Mais Idris, toujours doux et débonnaire, refusa leur 
offre; dans la candeur de son âme, il raconta même 
aux deux gouverneurs lout ce qu'il venait d'entendre. 
Les seigneurs en question furent frappés à l'instant 
même d'une sentence d'exil ; mais comme il y avait 
peut-être quelque raison de craindre qu'une autre fois 
Idrîs ne prêtât l'oreille aux insinuations des mécon- 
tents, Sacaute et Itizc-allâh le renvoyèrent en Espa- 
gne , sans cesser toutefois de le reconnaître comme 
calife dans les prières publiques. Idris alla chercher 



1) Abd-nl-wibid écrit co nom Sacât , cTautres l'écrivent Sacout , 
ou , d'sprea la prononciation des Arabes d'Espagne , Sacùt (pronon- 
cez le I). Je crois donc que la voyelle longue dons la seconds 
syllabe o an son intermédiaire entre l'A et l'ô. En français on pent 
rendre ce son par la dipluhongue nu. 

T. IV. 5 
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un asile auprès du chef berber de Honda 

Sur ces entrefaites , les mécontents de Malaga avaient 
imploré le secours de Bâdîs. Celui-ci déclara d'abord 
la guerre à Mohammed, mais bientôt après, il se ré- 
concilia avec lui. Alors on proclama le prince d'Al- 
géziras , qui portait aussi le nom de Mohammed et 
qui prit à son tour le titre de calife. A celte époque 
il y en avait donc quatre depuis Séville jusqu'à Ceu- 
la: c'étaient le soi-disant Hicham II à Séville, Moham- 
med à Malaga, l'autre Mohammed à Algéziras, et 
enfin Idrîs II. Deux d'entre eux n'avaient en réa- 
lité auoun pouvoir; les deux autres étaient des prin- 
ces d'une mince importance, des roitelets, et l'abus 
du litre de calife était d'autant plus ridicule que, dans 
sa véritable acception , il indiquait le souverain de 
tout le monde musulman. 

Le prince d'Algéziras échoua dans sa tentative. 
Abandonné par ceux qui l'avaient appelé , il retourna 
précipitamment dans son pays , et mourut , peu de 
jours, après, de honte et de douleur (1048 — 9). 

Quatre ou cinq ans plus tard, Mohammed de Mala- 
ga rendit aussi le dernier soupir. Un de ses neveux 
(Idrîs III) aspira au. trône, mais sans succès; celte 
fois, on rétablit le bon Idris II, et le destin ayant 
enfin cessé de le persécuter, il régna paisiblement 

1) D'après lun-Khaltkrau , il nlln h. Comarcf, mnis j'ui cm devoir 
tu ivre lïomniilî. 
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jusqu'à ce qu'il payât, lui aussi, son tribut à la na- 
ture (1058). Un autre Hammoudite crut régner à sa 
place , mais Bâdîs frustra ses espérances. Véritable 
chef du parti herber, le roi de Grenade ne voulait 
plus d'un calife; il avait résolu d'en finir avec les 
Hainmoudiles et d'incorporer la principauté de Malaga 
dans ses Elals. 11 exécuta son projet sans rencon- 
trer de grands obstacles. Les Arabes , il est vrai , ne 
se soumirent à lui qu'à contre-cœur; mais ayant 
gagné les plus influents d'entre eux, tels que levizir- 
cadi Abou-Abdallâh Djodhamî ', il se soucia peu des 
murmures des autres; et quant aux Berbers, comme 
ils étaient convaincus de la faiblesse de leurs princes 
et de la nécessité de s'unir étroitement à leurs frères 
de Grenade, s'ils voulaient se maintenir contre le 
parti arabe qui gagnait chaque jour du terrain dans 
le Sud-ouest, ils favorisèrent les projets de Bùdis plu- 
tôt qu'ils ne les contrarièrent. Le roi de Grenade 
devint donc maître de Malaga et tous les Hammoudi- 
les furent exilés. Ils jouèrent encore un rôle en Afri- 
que , mais celui qu'ils avaient rempli en Espagne était 
terminé 2 . 



1) Toj-bi Ibn-al-Khatlb, maa. G., fol. 107 v. (artiole suf Bolog- 
guiu , Aïs do B&dis). 

2) Abd-al-w&hid , p. «5—49 ; Ibn-Khaldoun , fol. 22 ï. , 23 r. ; 
Maccarf, t. I. p. 132 . 282-2S4. 



V. 



Afin de ne pas interrompre notre rapide esquisse 
de l'histoire de fa principauté de Malaga , nous avons 
tant soit peu anticipé sur les événements, et comme 
à présent nous allons jeter un coup d'œil sur les pro- 
grès que le parti arabe avait faits dans cet interval- 
le, nous devons nous reporter quelques années en 

Le cadi de Séville, Abou-'l-Cùsim Mohammed , étant 
mort à la fin de janvier 1042 , son Gis Al)bàd, qui 
comptait alors vingt-six ans, lui avait succédé sous 
le titre de kâdjib , ou premier ministre du soi-disant 
Hichâm II. Dans l'histoire il est connu sous le nom 
de Motadhid, et bien qu'il ne prît ce litre que plus 
tard, nous l'appellerons ainsi dès à présent, afin 
d'éviter la confusion qu'un changement de nom pour- 
rait faire naître. 

Le nouveau chef du parti arabe dans le Sud-ouest 
réalisait en sa personne une des physionomies les plus 
accentuées qu'ait jamais produites la verte vieillesse 
d'une société. C'était en tout point le digne rivât de 
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Bâdîs, le chef de la faction opposée. Soupçonneux, 
vindicatif, perfide, lyrannique, cruel et sanguinaire 
comme lui , comme lui adonné à l'ivrognerie , il le 
surpassait en luxure. Nature mobile et voluptueuse 
s'il en fut, ses appétits étaient insatiables et incessants. 
Aucun prince d'alors n'avait un sérail aussi nombreux 
que le sien: huit cents jeunes filles, assure-t-on, y 
entrèrent successivement 

D'ailleurs, malgré la ressemblance générale, les 
deux princes n'avaient pas tout à fait le même carac- 
tère; leurs goûts, leurs habitudes différaient sur bien 
des points. Bàdîs était un barbare ou peu s'en faut; 
il dédaignait les belles manières, la culture de l'esprit, 
la civilisation. Point de poètes dans les salles de 
l'Albambra; parlant ordinairement le herber, Bâdis 
aurait à peine compris leurs odes. Motadbid, au con- 
traire, avait reçu une éducation soignée; il ne pou- 
vait prétendre, à la vérité, au litre de savant; il 
n'avait pas fait de vastes lectures; mais, comme -il 
était doué d'un tact lin et pénétrant et d'une excel- 
lente mémoire, il savait plus qu'un homme du monde 
ne sait ordinairement. Les poèmes qu'il composa, et 
qui, indépendamment de leur valeur littéraire, ne 
sont pas sans intérêt quand on veut connaÎLre à fond 
son caractère, lui valurent parmi ses contemporains 
lu réputation d'un bon poète 5 . Il était ami des lel- 



1) Âbbad., t. H, p. 48; t. I, [>. Ï15. 

2) Aibad., t. I, p. B49. 
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1res et des arls. Pour un peu d'encens, il comblait 
les poêles de cadeaux. Il aimait à Taire Mlir de ma- 
gnifiques palais '. Jusque dans la tyrannie il appor- 
tait une certaine érudition; il avait pris pour modèle 
le calife de Bagdad dont il avait adopté le titre, tan- 
dis que Bàdis ignorait probablement à quelle époque 
ce calife avait vécu. Buveurs ions les deu* , Bàdis 
se grisait brutalement, grossièrement, sans honte ni 
vergogne , comme un rustre ou comme un troupier. 
Motadhid, toujours homme du monde, toujours grand 
seigneur , ne faisait rien sans grâce ; il apportait un 
certain bon goût, une certaine distinction , jusque dans 
ses orgies , et tout en buvant d'une manière immodé- 
rée, lui-mômc et ses compagnons de débauche impro- 
visaient des ebansons bachiques qui se distinguaient 
par un tact merveilleux, par une grande délicatesse 
d'expression. Sa puissante organisation se prêtait 
également au plaisir et au travail; viveur effréné et 
travailleur prodigieux, il passait de la fièvre des pas- 
sions à celle des affaires. Il aimait à s'absorber tout 
entier dans ses occupations de prince, mais après des 
efforts surhumains qu'il faisait pour regagner le temps, 
donné aux plaisirs , il lui fallait l'ivresse de nouveaux 
désordres pour retremper ses forces \ Chose étrange I 



1) Abhad. , t. I, p. 243. 

S) Voyez Âbbad. , t. I, p. 343 , cl un poeme de Motadhid, ibid., 
p. 53. 
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ce tyran dont le terrible regard faisait trembler les 
nombreuses beautés de son sérail, a composé pour 
quelques-unes d'entre elles des vers d'une galanterie 
exquise, d'une suavité charmante. 

Il y avait donc entre Badîs et Motadhid la distance 
qui sépare le scélérat barbare du scélérat civilisé; 
mais, à tout prendre, le barbare était le moins pro- 
fondément dépravé des deux. Bâdis apportait une cer- 
taine franchise brutale jusque dans le crime ; Motadhid 
élail impénétrable, même pour ses aflidés. Tandis 
que son regard scrutateur épiait sans cesse les pen- 
sées les plus secrètes des autres et les devinait, per- 
sonne ne surprenait jamais un mouvement de sa phy- 
sionomie ni un accent de sa parole Le prince de 
Grenade payait de sa personne sur les champs de ba- 
taille; celui de Séville, quoiqu'il fût presque con- 
stamment en guerre et qu'il ne manquât pas de cou- 
rage, ne commanda ses troupes qu'une ou deux fois 
dans toute sa vie ; d'ordinaire il traçait du fond de 
sa tanière, comme dit un historien arabe, les plans 
de campagne à ses généraux 3 . Les ruses de Badîs 
étaient grossières et il était facile de les déjouer; cel- 
les de Motadhid, bien calculées et subtiles, échouaient 
rarement. C'était là son fort , et l'on raconte à ce 
sujet une histoire qui mérite d'être rapportée. 



1) Abbad., t. I, p. Î44. 
3) Albad. , t. I, p. 343. 
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En guerre contre Carmona , Moladliid entretenait 
une correspondance secrète avec un habitant arabe de 
cette ville, qui l'informait des mouvements et des des- 
seins des Berhers. Afin que les lettres qu'ils s'écri- 
vaient ne fussent pas interceptées et que personne ne 
soupçonnât leurs intrigues, il fallait naturellement 
une grande circonspection. Or, Motadhid , d'après 
un plan qu'il avait concerté avec son espion , fit ve- 
nir un jour dans son palais un paysan des environs, 
homme simple et sans malice s'il en fut, et lut dit: 
• Ote ta casaque qui ne vaut rien, et revêts cette 
djobba. Elle est assez belle comme lu vois , et je 
t'en fais cadeau à condition que tu feras ce que je 
vais te dire.». Rempli de joie, le paysan revêtit la 
djobba sans soupçonner que la doublure de cet habit 
cachait une lettre que Motadhid voulait faire tenir à 
son espion , et promit d'exécuter fidèlement les ordres 
que le prince voudrait bien lui donner. -Fort bien, 
reprit alors Motadhid; voici ce que lu as à faire: tu 
prendras le chemin de Carmona ; quand tu seras ar- 
rivé dans le voisinage de cette ville, tu ramasseras 
du hois et tu en formeras un fagot. Cela fait, tu en- 
treras dans la ville et lu iras le mettre à l'endroit 
où les marchands de fagots se tiennent ordinairement; 
mais lu ne vendras le lien qu'à celui qui l'en offrira 
cinq dirhems, ■ 

Le paysan , quoiqu'il ne devinât nullement le motif 
de ces ordres singuliers, s'empressa d'y obéir. Il 
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partît donc de Séville, et arrivé près de Carmoua, il 
se mit à fagoter; mais comme il n'en avait pas l'ha- 
bitude et qu'il y a fagots et fagots selon le proverbe , it 
entra dans la ville avec un faisceau de branchages bien 
maigre, bien ciiétif, et alla se placer sur le marché. 

— Combien coùte-t-il, ce fagot? lui demanda un 
passant. 

— Cinq dirheins , sans en rien rahaltre ; c'est à 
prendre ou à laisser, lui répondit le paysan. 

L'autre lui rit au nez. 

— Bon Dieul dit-il, c'est donc sans doute de l'été* 
ne que tu as là? 

— Mais non , dit un autre , c'est du bambou. 

Et chacun d<j lancer son petit bon-mot au paysan 
et de le railler. 

Déjà le jour baissait , lorsqu'un homme qui n'était 
autre que l'espion de Motadbtd, s'approcha du paysan, 
et lui ayant demandé le prix de son fagot , il l'ache- 
ta; après quoi il lui dit: 

— Prends ce bois sur les épaules et porte-le à ma 
demeure. Je vais te montrer le chemin. 

Quand ils furent arrivés à la maison, le paysan 
déposa sa charge, et ayant reçu ses cinq dirhems, il 
voulut s'en aller. 

— Où vas-tu à cette heure avancée? lui demanda 
le maître de la maison. 

— Je vais sortir de la ville , car je ne suis pas 
d'ici , lui répondit le paysan. 



— Y songes-tu ? Ignores-la donc qu'il y a dea 
brigands sur les routes? Resle ici; je suis à même 
de l'offrir un souper et un gile , et demain de bonne 
beure lu pourras te remettre en voyage. 

te paysan accepta cette offre avec reconnaissance. 
Bientôt un bon souper lui fit oublier les railleries 
auxquelles il avait été en butte , et quaud il eut 
mangé d'un excellent appétit: 

— Apprends-moi maintenant d'où tu viens, lui dit 
son hôte. 

— Des environs de Séville, où je demeure. 

— Dansée cas, mon frère, tu me parais bien cou- 
rageux, bien hardi, d'avoir osé venir ici, car lu 
dois connaître la cruauté, la férocité de nos Berbers, 
tu dois savoir qu'ils vous tuent un homme en moins 
de rien. C'esl -sans doute quelque grave motif qui 
l'amène ? 

■ — Nullement; mais il faut gagner sa vie, et puis, 
personne ne s'avisera de maltraiter un pauvre paysan 
inolfeusif comme moi. 

On causa jusqu'à ce que le paysan se sentît gagner 
par le sommeil. Son hôte le conduisit alors au gîle 
qu'il lui destinait. L'autre voulut se coucher sans se 
déshabiller; mais l'homme de Carmona lui dit: 

— Ole ta djobba ; tu dormiras mieux alors et tu 
le réveilleras plus rafraîchi, car la nuit est tiède. 

Le paysan le lit et bientôt après il dormait profon- 
dément. Alors l'espion prit la djobba, en décousit la 
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doubiure , trouva la lettre de Motadhid, la lut, y ré- 
pondit sur-le-champ, mit sa propre lettre à la place 
de celle du prince, recousit la doublure sans qu'il y 
parût, et remit la djobba à l'endroit où le paysan 
l'avait mise. Ce dernier, s'étant levé le lendemain 
de bonne heure, la revêtit , et après avoir remercié 
l'habitant de Carmona de sa généreuse hospitalité, il 
reprit la route de Sëville. 

Quand il y fut de retour , il se présenta devant. 
Motadhid et lui raconta ses aventures. 

— Je suis content de toi, lui dit alors le prince 
d'un air bienveillant, et tu mérites une récompense. 
Otc donc la djobba el laisse-la-moi ; voici un habille- 
ment complet dont je le fais cadeau. 

Se sentant à peine de joie, le paysan prit les beaux 
babils que le prince lui offrait, et alla raconter avec 
un certain orgueil à ses amis , à ses voisins , à tous 
ceux qu'il connaissait, que le prince lui avait donné 
des vêlements d'honneur, loul comme s'il eût été 
un homme d'importance, un haut fonctionnaire ou 
une altesse. Qu'il avait servi de courrier extraordi- 
naire, de porteur de dépêches tellement importantes, 
qu'elles lui eussent coûté la vie , si les Berbers les 
eussent trouvées sur lui, c'est ce dont il n'eut pas. 
le moindre soupçon 

Il était bien rusé, le prince de Séville, hien fer-. 



1) AM-al-ivflhid , p. 68—70. 
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lile en expédients, en stratagèmes, en artifices de 
tout genre ; il avait à son service tout un arsenal 
d'embûches, et malheur a celui qui avait provoqué 
sa colère I Un tel homme avait beau chercher un 
asile dans un autre pays: fùt-il allé se cacher au 
hout du monde, la vengeance du prince l'atteignait 
infailliblement. Un aveugle, raconle-l-on , avait été 
privé par Motadhid de la plus grande partie de ses biens ; 
il en avait dépensé le reste, et, complètement ruiné, 
il était ailé comme pèlerin mendiant à la Mecque. 
Là il maudissait sans cesse et en public le tyran qui 
l'avait réduit à la mendicité. Motadhid l'apprit, et 
ayant fait venir un de ses sujets qui allait faire le 
pèlerinage de la Mecque , il lui remit une cassette 
qui contenait des pièces d'or enduites d'un poison 
mortel. «Quand tu seras arrivé à la Mecque, lui dit- 
il , tu feras tenir celte cassette à notre concitoyen, 
aveugle. Tu lui diras que c'est uu cadeau que je 
lui fais et tu le salueras de ma part. Mais prends 
garde de ne pas ouvrir la cassette.» L'autre pro- 
mit d'exécuter ces ordres et se mit en route. Arrivé 
à la Mecque et ayant rencontré l'aveugle: 

— Voici une cassette que Motadhid t'envoie, lui 
dit-il. 

— Bon Dieu! elle rend un son métallique, s'écria 
l'aveugle, ii y a de l'or là-dedans! Mais comment se 
peut-il qu'à Séville Motadhid me réduise à la misère 
et qu'en Arabie il m'enrichisse ? 
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— Les princes ont de singuliers caprines, répliqua 
l'attire. Peut-être aussi que Motadhid, convaincu à 
celte heure de l'injustice qu'il l'a faite, en éprouve 
des remords. Enfin, je n'en sais rien et cela ne me 
regarde pas; j'ai fait ma commission , cela me suffit. 
Prends toujours ce cadeau; c'est pour toi un bonheur 
inespéré. 

— Je le crois bien, reprit l'aveugle; mille mercis 
pour ta peine el assure le prince de mu gratitude. 

Son trésor sous le bras, le pauvre homme courut 
à son misérable taudis avec autant de vitesse que sa 
cécité le lui permettait, et après avoir soigneusement 
fermé la porte, il s'empressa d'ouvrir sa cassette. 

Il n'y a, dil-on, rien do plus enivrant pour un 
malheureux qui a lu lié longtemps contre la misère 
et que le hasard enrichit tout d'un coup, que de 
couver des yeux son monceau d'or, de se laisser 
éblouir par l'éclat de ces belles pièces luisanlcs. Aveu- 
gle, le Sévillan ne pouvait se donner une telle jouis- 
sance ; chez lui , le tact et l'ouïe devaient remplacer 
la vue, et ravi, plongé dans une extase délicieuse, 
il latait, palpait, maniail ses chères espèces, les fai- 
sait sonner, les comptait, les plaçait dans sa bou- 
che , les goûtait pour ainsi dire ... Le poison pro- 
duisit son effet: avant la nuit venue le malheureux 
était un cadavre *. 



1) Abd-ftl-Wïhîd, p. 67, 68. 
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HAdis el Motadhid étaient tous les deux cruels, 
mais avec des nuances assez sensibles. Tandis que 
le premier, dans ses accès d'aveugle fureur, massa- 
crait souvent ses victimes de ses propres mains , Mo- 
tadhid empiétait rarement sur les attributions du 
bourreau ; mais quoiqu'il n'aimât pas à souiller de 
sang ses mains aristocratiques, la baine chez lui était 
plus implacable, plus tenace, que chez son rival. Son 
ennemi mort, la vengeance de Bâdîs était satisfaite, 
sa rage assouvie; il faisait attacher la tète du cada- 
vre à un poteau, la coutume le voulait ainsi, mais 
il n'allait pas plus loin. Chez le prince de Séville, 
au contraire, la baine ne se rassasiait jamais; il 
poursuivait ses victimes jusqu'au-delà du trépas; il 
voulait que l'aspect de leurs restes mutilés stimulât 
sans relâche ses passions féroces. A l'exemple du ca- 
life Mahcli, il fit planter des fleurs dans les crânes 
de ses ennemis , el les plaça dans la cour de son pa- 
lais. Un morceau de papier, attaché à l'oreille de 
chaque crâne, portait le nom de celui auquel ce crâne 
avait appartenu jadis. Souvent il s'extasiait devant 
ce jardin , comme il disait. Et cependant il ne con- 
tenait pas les télés à ses yeux les plus précieuses, 
celles des princes qu'il avait vaincus. Celles-là , it 
les gardait, avec le plus grand soin , au fond de ion 
palais, dans une cassette '. 

l)Abbad., t. I, p. Ï43, 24*; AbUnl-w&hid , p. 67; lbn-Bm- 
-3dm, t, I, fol. 108 C 
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Ajoutons que ce- monstre de cruauté était à ses 
propres yeux le meilleur des princes , un Titus for- 
mé exprès pour le bonheur du genre humain. .Si 
tu désires , mon Dieu , que les mortels soient heu- 
reux , disait-il dans se3 vers, fais-moi régner alors 
sur tous les Arabes et sur tous les barbares; car ja- 
mais je n'ai dévié de la bonne route, jamais je n'ai 
traité mes sujets autrement qu'il ne convient à un 
homme généreux et magnanime. Toujours je les pro- 
tège contre leurs agresseurs, toujours je détourne 
les calamités de leur tête ',» 



1) Abbtul., t. II, p. 62. 
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Ayant d'abord mis à mort Habib, le vizir et le 
confident de son père 1 , Moladhid tourna ses armes 
contre tes Berbers et principalement contre ceux de 
Carmona , ses voisins. Il avait un motif tout parti- 
culier pour haïr les Berbers , car il croyait que , s'il 
n'y pourvoyait, ils (itéraient le Irône à lui ou à ses 
descendants, ses astrologues lui ayant prédit que sa 
dynastie serait renversée par des hommes nés hors 
de la Péninsule J . Il mit donc tout en œuvre pour 
les extirper. Cette guerre fut de longue durée. Mo- 
hammed, le prince de Carmona, fut tué après s'être 
laissé attirer dans une embuscade (1042 — 3) *; maïs 
comme son Gis Ishâc lui succéda 4 , les hostilités con- 
tinuèrent. 



1) Âbbad. , t. I, p. 242. 

H) Abbad. , t. I , p. 251 j t. U, p. 60. 

3) Abhad., t. II, p. 209, 216. 

4) Ibn-ïlBiyftii , apud Ibn-Baes&m , t. I, fol. 109 r. Ibn-Khaldoon 
(Abbad. , t II , p. 216) donne îv ce prince le nom d'al-Ail*. Casl 
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En même temps Motadhid étendait ses limites du 
côté de l'ouest. En 10*4 il enleva Mertola à Ibn- 
Taifour Puis il attaqua Ibn-Yahyâ, seigneur de 
Niébla. Ce n'était pas un Berber , c'était un Arabe , 
mais quand il s'agissait d'arrondir son territoire , Mo- 
tadhid n'y regardait pas de si près. Réduit à l'étroit, 
Ibn-Yahyâ se jeta dans les bras des Berbers. Mo- 
dhaflar de Badajoz vint à son secours, repoussa Mo- 
tadhid , et se mit à former contre lui une ligue for- 
midable dans laquelle entrèrent Bâdis, Mohammed 
de Malaga et Mohammed d'Àlgéziras. Abou-'l-Walîd 
ibn-Djahwar, qui, dans l'année 1043, avait succédé 
à son père comme président de la république de Cor- 
doue, fit tout ce qu'il pouvait pour réconcilier les 
deux partis ; mais ce fut en vain : personne ne prêta 
l'oreille à ses ambassadeurs. 

Les Berbers avaient formé le projet de marcher con- 
tre Séville aussitôt qu'ils auraient réuni leurs troupes 
et opéré leur jonction. Motadhid les prévint. Profi- 
tant de l'absence de Modhalfar qui n'avait pas suffi- 
samment pourvu à la défense de ses propres Etats, 
il Gl d'abord ravager le territoire de Badajoz; puis, 
se mettant en personne , contre sa coutume , à la 
tète de sou armée , il marcha contre Niébla , attaqua 
les ennemis dans une espèce de défilé près des portes 
de la ville, et les culbuta en partie dans le Tinlo; 

i) Abbad., t. n, p. su, 

T. IV. 6 
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mais Modliaffar réussit à rallier ses soldais, les ra- 
mena à la charge, el força Moladhid à la retraite. 

Modhaffar se réunit ensuite a ses alliés : mais pen- 
dant qu'il ravageait avec eux le pays sévillan, Ibn- 
Yabyà se détacha de son parti, Moladhid l'ayant forcé 
de conclure une alliance avec lui. Modhatfar le pu- 
nit en s'appropriant l'argent qu'il lui avait confie, et 
en faisant piller la campagne de Hiébla Alors lbn- 
Yahyâ implora le secours de Motadhid. Celui-ci lit 
attaquer les troupes de Badajoz, les attira dans une 
embuscade , el les mil en déroute. Nod content de 
ce succès, il fit ravager les environs d'Evora par son 
lilslsmàîl. Afin de repousser celte attaque , le roi de 
Badajoz fit prendre les armes à tous ceux qui étaient 
en élal d'en porter, et, ayant reçu un renfoit.de 
son allié, Ishâc de Carraona, il alla à la rencontre 
de l'ennemi. En vain les Bcrbers de Carmona l'ex- 
horl aient à ne pas le faire. tVous ignorez, lui di- 
saient-ils , que l'armée sévjllanc est fort nombreuse ; 
nous au contraire, nous le savons, car nous avons 
reçu des nouvelles de Séville, et qui plus est, nous 
avons vu les troupes de Motadhid.. Le bouillant Mo- 
dhaffar ne voulut pas les croire. Son audace lui coûta 
eher. U essuya une terrible déroule et perdit au 
moins trois mille hommes. Parmi les morts on comp- 
tait le fils du prince de Carmona, qui avait coin- 



1) Albiid. , I. I, p. 2)7 , ÏJ8. 
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mandé les troupes de son père. Sa lêle fui apportée 
à Motadhid, qui la plaça dans sa casselte, à côté de 
celle de l'aïeul du jeune prince. 

Badajoz présenta longtemps un spectacle lugubre. 
Les boutiques y étaient fermées, les marchés déserts, 
l'élite de la population ayant péri dans cette bataille 
fatale '. Pour comble de misère, les Sévillans con- 
tinuaient à détruire les moissons, de sorte que la fa- 
mine désolait le royaume. Modbnffar n'y pouvait 
rien. Abandonné par ses alliés qu'il appelait en vain 
à son secours , it était condamné à rester inactif et 
immobile dans Badajoz, où il se dévorait les entrail- 
les de colère. Cependant son orgueil ne se laissait 
pas fléchir. Il ne voulait pas entendre parler d'un 
accommodement, quoique son ennemi victorieux ne 
refusât pas positivement la médiation d'Ibn-Djahwar. 
Il feignait de ne pas se soucier de ses pertes, an 
point qu'il envoya quelqu'un acheter des chanteuses à 
Cordoue. Elles y étaient rares alors, et ce fut à 
grand'peine qu'on un trouva deux ; encore étaient- 
elles d'un médiocre talent. On s'étonna d'abord du 
caprice du roi de Badajoz. On le connaissait pour 
un homme grave, studieux et qui à l'ordinaire ne 
faisait nul cas de chanteuses. On ne comprenait pas 
qu'il eut choisi, pour en faire acheter, le moment 

1) Ibo-Haiyftn , npnd Ibn-Basafira ,U, fol. 108 T. , 109 r. ; poè- 
me d'Ibn-Zaidoun , itid. , fol. 99 v. 
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même où ses Etats présentaient îe spectacle d'une 
affreuse dévastation. Mais l'étonneinenl cessa quand 
on découvrit le motif de sa conduite. Modbaffar avait 
appris qu'à la vente des biens d'un vizir cordouan 
qui venait de mourir , Moladhid s'était procuré une 
chanteuse renommée, et c'était pour montrer qu'il 
pouvait s'occuper de chanteuses avec autant de liberté 
d'esprit que son adversaire , qu'il en avait fait ache- 
ter à son tour. 

Cependant Ibn-Djahwar continùait ses efforts pour 
amener une réconciliation , et dans le mois de juillet 
10!il , ils furent enfin couronnés du succès, car à 
cette époque et par son entremise, Modhaffar et Mo- 
tadhid conclurent la paix après une longue négocia- 
tion 

Hotadhid tourna alors toutes ses forces contre Ibn- 
Yahyâ de Niébla , désormais réduit à ses propres res- 
sources. Pour lui celle expédition ne fut pas une 
campagne, ce ne fut qu'une promenade militaire. 
Convaincu de sa faiblesse , IIiu-Yahyà n'essaya pas 
même de se défendre. H prit le chemin de Cordoue 
avec l'intention d'aller passer dans cette ville le reste 
de ses jours, et Motadliid eut la courtoisie de lui en- 
voyer un escadron eu guise d'escorte J . 

Le prince qui régnait sur Huelva et la petite île 

1) Albad., t. I, p. £48 , 249. 
3) Abbad., t. I, p. S5S. 
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de Sallès, Abdalazîz le Becrite, comprit alors que son 
tour était venu. Cependant il espérait encore pouvoir 
sauver quelque chose du naufrage. Il s'empressa donc 
d'écrire à Moladhid, le félicita de sa nouvelle con- 
quête, lui rappela les relations amicales qui avaient 
toujours existé enlre sa propre famille et celle des 
Abbâdides, se déclara son vassal, et lui offrit Huclva 
à condition qu'il lui laisserait Saltès. Moladhid ac- 
cepta son offre, et feignant de vouloir s'aboucher 
avec lui, il prit la route de Huelva. Abdalazîz jugea 
prudent de ne pas l'attendre, et se rendit avec ses 
trésors à Saltès. Ayant pris possession de Huelva , 
Moladhid retourna à Séviile ; mais il laissa à Huelva 
un de ses capitaines, qui devait empêcher qu' Abdal- 
azîz ne quittât son ile et que personne ne se rendit 
auprès de lui. Informé de ces mesures, Abdalazîz 
prit le parti le plus sage: il entra en pourparlers 
avec le capitaine de Moladhid , vendit an prince de 
Séviile ses vaisseaux el ses munitions de guerre au 
prix de dix mille ducats, et obtint la permission de 
se rendre à Cordoue. Pendant son voyage, le per- 
fide Moladhid voulut l'attirer dans un piège et s'em- 
parer de ses richesses; mais Abdalazîz pénétra son 
dessein , el grâce à une escorte qu'il demanda au 
prince de Carmona, il arriva sans encombre à Gor- 
'doue '. 

'l) Abbad., t. I, p. 352, 2S3; Itm-olAlMr , dans mes Btchw 
ches, I. I, p. J86 ilo la 1"> lidilion. 
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Ensuite Moladhid attaqua la petite principauté de 
Silves, où régnaient aussi des Arabes, les Beni-Mo- 
zain, dont les ancêtres, qui possédaient déjà îles pro- 
priétés étendues dans cette partie de la Péninsule , 
avaient souvent rempli , du temps des Omaiyadcs, des 
postes importants '. 

Résolu à mourir plutôt que de se rendre, le prince 
de Silves se défendit avec le courage du désespoir. 
Mais l'armée sévillanc, dont Mohammed (Molamid), 
un fils de Moladhid, était le général , mais seulement 
de nom, car à celle époque il comptait à peine treize 
ans poussa le siège avec non moins de vigueur, 
et Silves fut enfin pris d'assaul. Ibn-Mozain chercha 
en vain la mort au plus fort de la mêlée; on épar- 
gna sa vie, el Moladhid se contenla de l'exiler 3 . 
Puis, ayanl donné le gouvernement de Silves a son 
fils Mohammed, il fit marcher son armée contre la 
ville de Sanla-Maria , située près du cap qui porte 
encore aujourd'hui ce nom. Le calife Solaimân l'avait 
donnée en fief à un certain Saîd ibn-Hâroun , de Mé- 
rita, dont on ne connaît pas la généalogie, et qui 
peut-êlrc n'élait ni Arabe ni Berber, car les hommes 
dont l'origine était inconnue aux chroniqueurs ara- 

1) Voyez Ibn-al-Abbta, p, 80, 61. 

2) Vojei Ibri-Boasani , t. II, dans l'article sur Ibn-Ammlr. 

3) Voyez une lettre snr la prise de Silves qoi se trouve dans le 
chapitra qu'Ibn-Khlc&n , dans son Calâyid, a consumé b. A bon-Mo- 
hammed iba-Abd-al-barr , et compare! la noie B, a lu fin do ce 
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lies , étaient ordinairement des Espagnols. Après la 
mort de Solaiuiân , il s'était déclaré indépendant , et 
tjuanil il eut rendu le dernier soupir , son fils Mo- 
hammed lui avait succédé. Ce dernier, attaqué par 
les Sévillans, n'opposa qu'une courte résistance. Mo- 
ladhid réunit le district de Sanla-Maria à celui de 
Silves, et voulut que sou fils Mohammed les gouver- 
nât conjointement (1032) '. 

Grâce à ces conquêtes rapides , la principauté de 
Séville s'était fort étendue du côlé de l'Ouest. Ce- 
pendant elle n'avait encore que peu d'extension vers 
le Sud , où régnaient des princes berners. La plu- 
part -d'entre eux étaient alors en paix avec Mola- 
dhid et avaient même reconnu sa suzeraineté , ou 
plutôt celle du soi-disant liîchàm IL Moladhid, tou- 
tefois, ne se contentait pas de si peu: son intention 
était de tuer ces princes et de prendre possession de 
leurs Etats; mais, procédant avec modération et pru- 
dence, il ne voulait s'aventurer à une tentative aussi 
hardie que quand les manœuvres souterraines auraient 
rendu le succès certain. 

Après la conquête de Silves, il alla doue rendre 
visite, accompagné seulement de deux serviteurs, à 
deux de ses vassaux, lim-Nouh, le seigneur de Mo- 



1) Ailad., LU, p. 123, 210.SU. La data que donue Ibn- 
KhnlcIoiiJi est erronés ; j'ni indiqué celle qui se trouve ciiaz Ibn-al- 
AbbÛr. 
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ron, et Ibn-abi-Corra , le seigneur de Honda, sans 
les avoir prévenus de son intention. Quand on songe 
à la haine que ces Berbers lui portaient, on s'ëlonnc 
avec raison qu'il eût l'imprudence d'aller se metlre 
ainsi à leur merci; mais le fait est qu'il ne manquait 
pas d'audace , et que , malgré sa perfidie envers tout 
le monde, il se fiait à la bonne foi des autres, A 
Moron il fut accueilli de la manière la plus honora- 
ble. Ibn-Nouh lui témoigna sa joie à cause de cette 
visite inattendue, le festoya avec une hospitalité 
somptueuse, et l'assura de nouveau qu'il serait tou- 
jours un vassal fidèle. Mais Hotadhid n'était pas 
venu pour écouler des compliments ou recevoir des 
témoignages d'affection; son but était tout autre. 11 
voulait sonder le terrain, et gagner, si cela était pos- 
sible, quelques personnages influents. II s'aperçut Ta- 
citement que la population arabe brûlait du désir de 
secouer le joug berber, et que, dans l'occasion, il 
pourrait compter sur son appui. Grâce aux pierres 
précieuses et à l'argent que portaient les deux servi- 
teurs qui l'accompagnaient, il corrompit même plu- 
sieurs officiers berbers, sans qu'Ibn-Nouli eût le moin- 
dre soupçon de ces intrigues. 

Fort content des résultats de sa visite, Moladbid 
continua son voyage en prenant la roule de Honda. 
Il y fut reçu avec la même bienveillance, et ses pra- 
tiques secrètes y réussirent aussi bien , mieux peut- 
être, car les Arabes de Honda étaient encore plus 
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impatients que ceux de Moron de s'affranchir de la do- 
mination berbère, les Beni-abi-Corra étant, à ce qu'il 
parait, des maîtres plus durs que les Beni-Nouh. 
Hotadhid fut donc à même d'ourdir une conspiration 
terrible qui éclaterait au premier signal. 

Peu s'en fallut, cependant, qu'il ne payât de sa 
vie son audacieuse entreprise. Une fois, vers la Gn 
d'un repas dans lequel le vin n'avait pas été épargné , 
il se sentit gagner par le sommeil. 

— Je me sens fatigué et j'ai envie de dormir, dit- 
il à son hôte; mais n'interrompez pas pour cela vos 
conversations ni vos rasades; un petit somme m'aura 
bientôt remis et je reviendrai alors reprendre ma place 
à table. 

— Faites comme vous voulez, seigneur, lui répon- 
dit Ibn-abî-Corra en le conduisant à un sofa. 

Au bout d'nne demi-heure environ, lorsque Mota- 
dhid semblait dormir d'un profond sommeil , un offi- 
cier berber pria les autres de l'écouter un moment , 
puisqu'il avait quelque cbose d'important à leur dire. 
Ayant obtenu le silence: «Il me semble, dit-il à voix 
basse, que nous avons là un gras bélier qui est venu 
s'offrir spontanément au couteau. C'est pour nous 
une bonne fortune à laquelle nous étions loin de nous 
attendre. Eussious-nous donné , pour avoir cet hom- 
me ici, tout l'or de l'Andalousie, cela ne nous eût 
servi de rien, et voilà qu'il vient de lui-même 
Cet homme est le démon en personne , vous le savez 
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tous, el quand il aura cessé de vivre, personne ne 
nous disputera plus la possession de ce pays » . . . . 

Tous gardèrent le silence; mais on se consulta du 
regard, el comme l'idée d'assassiner relui qu'ils crai- 
gnaient et haïssaient tous, dont ils connaissaient tous 
les voies tortueuses, ne souriait que trop à ces hom- 
mes endurcis dès leur enfance à toutes sortes de cri- 
mes , leurs visages basanés n'exprimaient ni surprise ni 
répugnance. Un seul , plus loyal que les autres , sentit 
son sang bouillir à l'idée d'une trahison aussi infâme. 
C'était Moâdh ibn-abi-Corra , un parent du seigneur 
de Ronda. Les yeux enflammés d'une généreuse in- 
dignation, il se leva, et, prenant la parole: • Au 
nom du ciel, ne faisons pas cela! dit-il à demi-voix, 
mais d'un ton ferme. Cet homme, en venant ici, a 
compté sur notre loyauté; sa conduite prouve qu'il 
nous croit incapables de le trahir, et noire honneur 
exige que nous justifions sa confiance. Que diraient 
nos frères des autres tribus , s'ils apprenaient que 
nous avons violé les droits sacrés de l'hospitalité, que 
nous avons assassiné notre hôlef Que Dieu maudisse 
celui qui oserait commettre un tel crimel > 

Les Berbers se sentirent touchés par ces nobles 
paroles. En leur rappelant d'une manière aussi éner- 
gique les devoirs de l'hospitalité, Moâdh avait fait 
vibrer dans leurs cœurs une corde que l'on louche 
rarement en vain chez les peuples de l'Asie et de 
l'Afrique. 



Cependant Moladhid, bien qu'il fil semblant de dor- 
mir, était partaitemenl éveillé. En proie à une in- 
dicible angoisse, il avait entendu tout ce qui se di- 
sait. Rassuré maintenant par l'effet qu'avaient pro- 
duit les paroles de Moâdh , il feignit de s'éveiller et 
alla se remettre à table. Tous les convives se levè- 
rent aussitôt, l'embrassèrent et lui baisèrent respec- 
tueusement le front. Ils mirent d'autant plus d'effu- 
sion dans leurs caresses, que leur conscience n'était 
pas tout à fait tranquille, et qu'ils se reprochaient 
en secret d'avoir eu un instant l'idée d'envoyer leur 
hôte dans l'autre monde. 

— Mes amis, leur dit alors le prince, il me fau- 
dra bientôt retourner à Séville ; mais a la veille de 
vous quiLter, je ne puis assez vous dire combien ju 
suis content de votre accueil. Je voudrais vous don- 
ner quelques faibles marques de ma reconnaissance; 
malheureusement la provision de petits cadeaux que 
portaient mes serviteurs, est épuisée ou à peu près. 
Mais donnez-moi de l'encre et du papier; que chacun 
de vous me dicte son nom ; qu'il dise ce qu'il désire 
le plus, des vêlements d'honneur, de l'argent, des 
chevaux, des jeunes filles, des esclaves, ou autre 
chose, eL qu'il envoie dans ma capitale, quand j'y 
serai de retour, un serviteur qui vienne prendre le 
présent que je lui desline. 

Tous s'empressèrent d'obéir aux désirs du prince, 
et quand celui-ci fut retourné à Séville, les servi- 



teurs des Berbers y accoururent en foule ei rapportè- 
rent à Ronda des présents magnifiques. 

Les meilleures relations semblaient donc exister en- 
tre Motadhid et les Berbers; les vieilles rancunes pa- 
raissaient oubliées pour faire place à une liaison 
étroite, à une amitié intime et cordiale, lorsque, 
six mois après la visite qu'il leur avait faite, Mota- 
dhid invita les seigneurs de Honda et de Moron à un 
grand festin, qu'il voulait leur offrir, disait-il, pour 
leur témoigner sa reconnaissance de leur bon accueil. 
11 envoya aussi une invitation au Berber Ibn-Khaz- 
roun , le seigneur d'Arcos et de Xérès , et bientôt ils 
arrivèrent tous les trois à Séville (1053). Motadhid 
leur fit une réception magnifique, et selon la coutu- 
me , il leur offrit un bain , de même qu'aux princi- 
paux personnages de leur suite; mais, sous un pré- 
texte quelconque , il retint le jeune Moâdh auprès de 
sa personne. 

Environ soixante Berbers se rendirent à l'édifice 
que le prince leur avait indiqué. Après s'être dés- 
habillés dans la première salle, ils entrèrent dans la 
seconde, la véritable salle de bain. Comme cela se 
voit encore aujourd'hui dans les pays musulmans, elle 
était bâtie en pierres, revêtue de marbre, et couron- 
née d'une coupole percée de trous en étoiles fermés 
par des verres dépolis. De distance à distance il y 
avait des cuves de marbre, et des tuyaux, disposés 
dans l'épaijseur des murs et parlant d'une chaudière, 
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y maintenaient un degré de chaleur très-élève 1 . 

Savourant avec délices le bien-être que procure le 
tain, les Berbers enlendirent bien un bruit léger, 
comme si des maçons fussent à l'œuvre, mais ils n'y 
firent pas grande attention d'abord. Au bout de quel- 
que lemps, toutefois, la chaleur devenant de plus en 
plus étouffante, ils voulurent ouvrir la porte. Qu'on 
se figure leur effroi! La porte était murée, tous les 
ventilateurs étaient bouchés .... Ils moururent tous 
suffoqués 

Cependant le jeune Moàdh , après avoir attendu 
longtemps le retour de ses compagnons, finit par de- 
venir fort inquiet et se hasarda à demander à Mota- 
dhid pourquoi ils tardaient tant à rentrer. Le prince 
n'hésita pas à le lui dire , et comme il voyait une 
terreur profonde se peindre sur son visage : 

— Quant à toi, lui dit-il, tu n'as rien à craindre. 
Tes parents et tes amis méritaient de périr puisqu'ils 
ont eu un instant l'idée de m'assassiner. Sache que 
je ne dormais pas au moment où celle proposition fut 
faite ; mais j'ai entendu aussi les nobles paroles que 
lu as prononcées à celte occasion, et jamais je n'ou- 
blierai que, si je vis encore, c'est à toi que j'en suis 
redevable. Tu peux choisir maintenant: si tu con- 



1) Un prince aghlabide arait fait mourir de la mémo manière 
plusieurs de ses eunuques et de ses gardes dont il voulait se Sibia- 
ratser. Vojez Ibn-Adhftri , t. I . p. 1S7. 
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sens à rester ici , je suis prêt à partager avec toi tou- 
tes mes richesses; mais si tu préfères de retourner à 
Honda , je t'y ferai reconduire après t'avoir comblé 
de présents. 

— Délas! seigneur, lui répondit Moâdh d'un Ion 
profondément triste , comment pourrais-je retourner 
à Itondo , où tout me rappellerait le souvenir de ceux 
(pie j'ai perdus ? 

— Eh bien, reste donc à Séville, reprit le prince; 
lu n'auras pas à le plaindre de moi. 

Puis, s'adressant à un de ses serviteurs: 

— Prends soin, lui dit-il , qu'un beau palais soit 
mis en ordre sur-le-champ, afin que Moâdh puisse 
venir l'habiter. Fais-y transporter mille pièces d'or, 
dix chevaux , trente jeunes filles et dix esclaves. — 
Je te donne d'ailleurs, coulinua-l-il en s'adressant de 
nouveau à Moâdh , un traitement annuel de douze 
mille ducats. 

Moadli resta donc à Séville, où il vécut dans une 
opulence priucière. Chaque jour Moladhid lui en- 
voyait des cadeaux d'un grand prix ou d'une rare élé- 
gance: il lui confia un commandement dans son ar- 
mée 1 , et aussi souvent qu'il consultait ses vizirs sur 
les affaires de l'Etal , îl réservait la place d'honneur 
pour celui qui avait sauvé sa vie. 

Ayant déposé les létes des seigneurs berbers dans 
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celle affreuse cassette dont il aimait tant à repaître 
ses regards, Moladbid envoya des troupes prendre 
possession de Moron, d'Arcos , de Xérès, de Ftonda 
el d'autres places. Aidées par la population arabe 
et par des traîtres qui s'élaieiil vendus à Motadhid, 
elles y réussirent sans trop de peine. La prise de 
Konda, où Aliou-Naçr avait succédé à son père, sem- 
blait devoir coûter le plus d'efforts, car, bâtie sur 
une montagne Irès-élevée , elle était entourée de pré- 
cipices et passait pour inexpugnable. Mais les Ara- 
lies s'insurgèreul en masse contre les Berbers, et se 
mirent à les massacrer avec une aveugle fureur. 
Abou-Naçr lui-même lâcha inutilement de se sauver 
par la fuite: au moment où il essayait de grimper à 
la muraille, son pied glissa, et son cadavre alla rou- 
ler dans le précipice 

Ce fut surtout la prise de Honda qui causa au 
prince de Séville une joie indicible. Il se hâta de 
rendre celte villt plus forte encore qu'elle ne l'était 
déjà; puis, les travaux de fortification achevés, il alla 
les inspecter, et tressaillant d'aise, il composa ces 
vers: 

Mieux fortifiée que tu se l'as jamais été, tu es mainte- 
nant le plus beau bijou de mon royaume , ô Konda ! Lea 
lances et lea épées tranchantes de mea braves guerriers 
m'ont procuré l'avantage de te posséder; à présent tes ha- 
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bitants m'appellent leur seigneur et ils seront pour moi le 
plus ferme appui. Ah ! pourvu que ma vie soit assez lon- 
gue , je saurai bien abréger celle de mes ennemis. Pour 
me tenir en haleine , je ue cesserai jamais de les combattre. 
J'ai passé au fil de râpée bataillons sur bataillons, et les 
têtes de mes ennemis, enfilées comme des perles, serrent 
de collier à la porte de mon palais 1 1 



]) Abiad., 1. I, p. !4J. 
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Pendant que Hotadhid , enivré do ses succès , se 
livrait aux transports d'une joie immodérée, Bâdis 
était en proie à une anxiété toujours croissante'. 
Quand ii reçut la nouvelle du terrible sort qui avait 
frappé les seigneurs berbers , il déchira ses habits en 
hurlant de douleur et de rage. Puis, quand il ap- 
prit que, par un élan d'indignation patriotique, toute 
la population arabe de Honda s'était levée comme un 
seul homme pour massacrer ses oppresseurs, de noirs 
pressentiments vinrent obséder et tourmenter son es- 
prit soupçonneux. Qui lui répondait que ses propres 
sujets arabes ne se Tussent pas concertés, eux aussi, 
avec l'Abûâdide, qu'ils ne conspirassent pas contre 
son trône et sa vie f Celte pensée le poursuivait sans 
relâche le jour et la nuit: on eût dit qu'il avait des 
accès de délire. Tantôt, transporté de fureur, il 
criait, jurait et s'emportait contre tout le monde; tan- 
tôt , l'âme troublée de crainte et remplie d'une noire 

T. IV. 7 



mélancolie, il gardait un morne silence cl languissait 
comme un arbre frappé de la Coudre. Chose élrange 

et de sinistre présage: Budîs ne buvait plus 

Il laissait mûrir en secret un projet horrible. Tant 
qu'il y aurait des Arabes dans ses Etats, il ne serait 
pas un moment en sûreté; la prudence, pensait-il, 
lui commandait donc de les exterminer , et il le fe- 
rait le vendredi prochain, lorsqu'ils seraient tous réu- 
nis dans la mosquée. Cependant, comme il n'entre- 
prenait rien sans consulter son vizir, le juif Samuel, 
il l'informa de son plan, mais en ajoutant qu'il élait 
fermement décidé à l'exécuter, que le vizir l'approu- 
yàt ou non. Le juif jugea le plan mauvais; il tâcba 
d'en détourner le prince , le pria d'attendre , et de 
réfléchir mûrement aux conséquences d'une telle ac- 
tion. «Supposons, lui dit-il, que tout se passe selon 
vos souhaits ; supposons que vous réussissiez à exter- 
miner les Arabes, et ne coraplons pas le péril d'une 
telle entreprise; mais alors, croyez-vous que les Ara- 
bes des autres Etals oublieront le malheur qui a frap- 
pé leurs compatriotes ? croyez-vous qu'ils resteront 
tranquillement dans leurs demeures? Non pas, cer- 
tainement ; je les vois déjà accourir tout furieux , je 
vois des ennemis innombrables comme les vagues de 
la mer fondre sur vous, cl brandir leurs cimeterres 
au-dessus de voire lête ■> . . . . Si sensées qu'elles 
fussent, ces paroles n'eurent cependant aucun effet 
sur Bâdis. Il fil promettre à Samuel de lui garder 
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le secrel , cl donna les ordres nécessaires afin que 
tout fut prêt pour le vendredi. Ce jour-là les soldats 
devraient se réunir, armés de toutes pièces, sous le 
prétexte d'une revue. 

Samuel, toutefois, ne resta pas oisif: il envoya 
secrètement auprès des principaux Arabes quelques 
femmes qui les connaissaient, et qui leur conseillè- 
rent de ne pas se rendre à la mosquée le vendredi 
prochain , mais de se cacher au contraire. Ainsi 
avertis, les Arabes se tinrent sur leurs gardes, et 
au jour fixé il n'y eut dans la mosquée que quelques 
hommes du menu peuple. Furieux de voir son plan 
échouer, Bàdis fit venir Samuel et lui reprocha d'avoir 
ébruité le secret qu'il lui avait confié. Le vizir le 
nia, après quoi il dit: «Ou s'explique aisément que 
les Arabes ne soient pas allés à la mosquée. Voyant 
que vous aviez rassemblé vos troupes sans raison ap- 
parente, car vous êtes en paix avec vos voisins, Us 
ont soupçonné naturellement que c'était à enx que 
vous en vouliez. An lieu de vous fâcher, vous de- 
vriez plutôt rendre grâces à Dieu: devin au t votre in- 
tention, ils auraient pu se soulever contre vous, et 
cependant ils n'ont pas bougé. Cousidérez l'affaire 
de sang-froid , seigneur ; le temps viendra où vous 
approuverez ma manière de voir. ■> Peut-être Bâdis 
aurait-il encore refusé, dans son aveuglement, de se 
laisser persuader , mais un chaikh berher ayant ap- 
prouvé les raisons que donnait Samuel, il avoua en- 
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fin qu'il avait eu tort '. Il ne songea dune plus à ex- 
terminer ses sujets arabes; mais, vivement sollicité par 
les fugitifs de M or ou , d'Arcos, de Xérès et de Hon- 
da , qui étaient venus chercher un asile à Grenade , 
il résolut de punir le perfide ennemi de sa race , et 
envahit le territoire sévillan à la tète de ses propres 
troupes et des émigrés 3 . Nous ne possédons pas de 
détails sur celle guerre , mais tout porte à croire 
qu'elle fut sanglante ; car d'une part les Berbers 
étaient enflammés' du désir de venger la mort de 
leurs compatriotes, de l'autre, les Arabes haïssaient 
les Grenadins plus encore qu'ils ne baissaient les au- 
tres Berbers. Ils les regardaient comme des infidè- 
les, des mécréants, des ennemis de ia religion mu- 
sulmane, parce qu'ils avaient un vizir juif. «Ton 
épée a sévi parmi un peuple qui n'a jamais cru qu'au - 
judaïsme, bien qu'il se donne le nom de berber», 
disaient les poètes sévillans quand ils chantaient les 
victoires de Moladutd 3 . Aux yeux des Sévillans une 
guerre contre les Grenadins était donc une guerre 
sainte; aussi les combattirent-ils avec tant de vigueur, 
qu'ils les forcèrent à se retirer. Les émigrés furent 



1") Ibn-noiy&n.ilaiis mon Inii'oduririn k ]-■-. Clin nique dlbn-Adhnri, 
p. 86 — 88. A la pago 8B ,1. 16 , il faut lira : wahadjara charâbaho 
alladhi 13 çoira laho anho. 

2) Abbad., t. H, p. 210. 

3) Abd-fU-wahid, p. 80; Ibn-KMtaii , Calàgid, t.I, p. 177 (uni. 
de sur Ilni-Amnittr). 
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bien à plaindre alors. Motadhid ne leur permeltant 
pas de retourner à leurs demeures et Bâdîs ne vou- 
lant pas qu'ils restassent à Grenade, attendu qu'il 
aurait dil pourvoir à leur subsistance, ils Turent obli- 
gés de passer le Dëlroit. Ils débarquèrent dans le 
voisinage de Ceula; mais Sacaule, le seigneur de cette 
place, ne voulait pas non plus d'eux. Repoussés 
ainsi par tout le monde, à une époque où la fa- 
mine ravageait l'Afrique, ils périrent presque tous de 
faim 

Ensuite Motadhid lourna ses armes contre le Ham- 
moudite Casim , le seigneur d'Algéziras. C'était le 
plus faible parmi les princes berbers; aussi fut-il 
bientôt forcé de demander grâce. Motadhid lui per- 
mit d'aller vivre à Cordoue (10uS) *. 

Celte nouvelle conquête achevée, Motadhid crut 
qu'il était temps de finir la comédie qu'il avait jouée 
jusqu'alors à l'exemple de son père, et de déclarer 
que le soi-disant Hichùm II était mort. Les raisons 
que son père avait eues pour se couvrir du nom de 
ce monarque n'existaient plus. Tout le monde était 
convaincu désormais que le retour au passé élait im- 
possible, que le califat élait tombé pour ne plus se 
relever; à cet égard l'expérience avait dissipé toutes 
les illusions. Le natlier de Calatrava était donc de- 



1) Albad. , i. II, p. 110. 

2) Abbad. , t. I , p. 2<9 ■ t. II , p. 207 ; Ibn-Klialiloun , fol. 23 r, 
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venu un personnage parfaitement inutile. Il se peut 
que cet homme , qui ne se montrait jamais ni au 
peuple ni aux courtisans , fût mort depuis plusieurs 
années; il se peut aussi que Moladhid, ennuyé de 
lui, l'ait fait tuer, comme quelques chroniqueurs l'as- 
surent. Nous n'oserions rien affirmer à ce sujet, car 
le prince de Séville , quand il le voulait , savait en- 
velopper ses actes d'un mystère impénétrable. Tou- 
jours est-il que, dans l'année 1059, il réunit les 
principaux habitants de sa capitale pour leur annon- 
cer que le calife Hichâm avait succombé , quelque 
temps auparavant, à une attaque de paralysy. Tant 
qu'il avait eu des guerres à soutenir, ajouta-t-il , la 
prudence lui avait défendu de donner de la publicité 
à cet événement, mais maintenant qu'il était en paix 
avec tous ses voisins, il pouvait le faire sans danger- 
Puis il fit ensevelir la dépouille mortelle du nattier 
de Calatrava avec tous les honneurs dus àla royauté, 
et en sa qualité de hâdjib ou premier ministre , il 
accompagna le cortège à pied et sans tailesân '. Il 
communiqua aussi la mort du calife à ses alliés de 
l'Est , en les exhortant à faire un nouveau choix. 
Naturellement personne n'y songea. Il prétendit alors, 
dit-on, que, dans son testament, le calife l'avait 



1) C'est une sorte do voile qu"on porto sur la tête ot sur les 
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nommé émir de toute l'Espagne '. H est certain , du 
moins, qu'il tâchait de le devenir; tous ses efforts 
tendaient vers ce but, et il voulait s'emparer main- 
tenant de l'ancienne capitale de la monarchie. La 
destinée, toutefois, lui préparait un désappointement 
torriblc- 

Déjà ses troupes avaient fait plusieurs razzias sur 
le territoire de Cordouc, lorsque , dans l'année 1063 *, 
il donna à Isinâîl, son fils aîné et le général de son 
armée, l'ordre d'aller prendre la ville à demi minée 
de Zahrâ. Ismaîl fit des difficultés , des objections. 
Depuis quelque temps déjà , il était mécontent de 
son père. Il se plaignait de sa dureté , de son hu- 
meur tyranm'que ; il l'accusait de l'exposer souvent à 
de graves périls, en refusant de lui donner assez de 
soldats alors qu'il y avait un combat à livrer ou une 
place forte. à assiéger. Un aventurier ambitieux fo- 
mentait son mécontentement. C'était Abou-Abdallak 
Biztlyani, qui avait émigré de Malaga lors de la prise 
de cette ville par Bàdîs. Voulant à tout prix devenir 
premier ministre, n'importe de qui, n'importe où, 
cet intrigant avait lâché de Taire naître dans le cœur 
d'Ismàil la pensée do se révolter contre son père et 



1) Abbad., t.I, p. 250; t. II, p. 6; Abd-nl-ivMiid, p. 66 (cet nu- 
leui- ee trompo dans In date). 

S) 455 de l'Hégire. C'est ainsi qu'il faut lice, nrcc le mon. de 
M. de ûaj-angos , dans le passage d'Ibu-Hmjftti que j'ai Public 
Abbad. , l. I , p. ÎÔ6. 
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de fonder quelque part , à Algéziras par exemple , 
une principauté indépendante. Il n'avait que trop 
bien réussi dans son projet: au moment où il reçut 
l'ordre de marcher contre Zahrâ , l'irritation d'Ismàil 
était telle qu'il fallait peu de chose pour la porter 
au comhle, et malheureusement son père refusa de 
nouveau de lui donner autant de troupes qu'il en de- 
mandait. En vain Ismâîl lui représenta qu'avec le peu 
de soldats qu'il avait, il lui serait impossible d'atta- 
quer un Etat tel que Cordoue, et que, si Bàdîs venait 
au secours des Cordouans, comme il ne manquerait 
pas de le faire puisqu'il était leur allié , il serait 
placé entre deux feux. Motadhid ne voulut rien en- 
tendre; il s'emporta; dans son courroux il appela son 
fils un lâche , il l'accabla de menaces , et peu s'en 
fallut que des paroles il n'en vînt aux voies de fait. 
•Si lu tardes à m'obéir, s'écria-t-il, je te fais couper 
la tète 1 > 

Blessé dans sa fierté et le cœur rempli de colère, 
Ismâîl se met en marche; mais il consulte Bizilyâni, 
et celui-ci lui persuade sans peine que le moment 
est venu d'exécuter le projet souvent discuté entre 
eux. A deux journées de Séville , Ismâil annonce 
donc à ses officiers qu'il a reçu de son père une let- 
tre dans laquelle il lui enjoint de retourner auprès 
de lui, attendu qu'il a encore quelque chose d'impor- 
tant à lui dire. Puis, accompagné de Bizilyâni et 
d'une trentaine de ses gardes à cheval , il retourne 
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en toute hâle à Séville. Motadhid n'y était pas; il ré' 
sidait dans le château de Zàhir, de l'antre coté du 
fleuve. Ismatl trouve la citadelle de Séville faible- 
ment gardée. Dans la nuit il s'en rend maître, char- 
ge les trésors de son père sur des mulets , et afin 
que personne ne puisse traverser le fleuve et porter 
à Zàhir la nouvelle de ce qui venait d'arriver , il fait 
couler à fond les barques amarrées devant la cita- 
delle. Puis, emmenant sa mère et les autres fem- 
mes du sérail, il prend la route d'Algéziras. 

Cependant, malgré les soins qu'il avait pris pour 
empêcher que le bruit de son entreprise ne parvint 
aux oreilles de son père , celui-ci en fut informé par 
un cavalier de la suite de son lils , qui , désapprou- 
vant sa coupable conduite, passa le Guadalquivir à la 
nage. A l'inslant même , Motadhid fil battre la cam- 
pagne sur tous les points par des brigades de cava- 
lerie , et envoya dos exprès aux gouverneurs de ses 
forteresses. Ils arrivèrent à temps , et Ismâil trouva 
fermées les portes de tous les châteaux qui étaient 
sur sa route. Craignant alors de voir tes châtelains 
se réunir pour l'attaquer, il implora la protection de 
Haçrâdi qui était gouverneur d'un château posé sur 
la pointe d'une colline aux conGns du district de Si- 
dona. Har-yâdi lui accorda sa demande, mais en sti- 
pulant qu'il resterait au pied de la colline. Puis, 
accompagné de ses soldats , il se rendit auprès do 
lui, lui conseilla de se réconcilier avec son père, et 
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lui offrit sa médiation. Voyant que son plan avait 
complètement échoué, lsmâil consentit à [ont ce qu'il 
lui proposait. Haççâdî lui permit alors d'entrer dans 
le château, où il le traita avec tous les égards dus à 
son rang , et s'empressa d'écrire à Motadhid. Il di* 
sait dans sa lettre qu'Ismail se repentait de sonéchauf- 
fourée, et il suppliait le prince de lui pardonner. La 
réponse de Motadhid ne se lit pas attendre. Elle était 
rassurante; le prince déclarait qu'il pardonnait à son 
fils. 

Ismâîl retourna donc à Séville. Son père lui laissa 
tous ses biens, mais en même temps il le lit étroite- 
ment garder, et ordonna que l'on coupât la tète à 
Biziiyâni ainsi qu'à ses complices. Ismaîl l'apprit, et 
comme il ne connaissait que trop bien la duplicité 
de son père, il ne vit plus qu'un piège dans le par- 
don qu'il avait obtenu. Dès lors son parti était pris. 
Ayant gagné, à force d'argent, ses gardes et quel- 
ques esclaves, il les rassemble pendant la nuit, les 
arme, les fait boire pour leur donner du courage, et 
escalade avec eux un endroit du palais qu'il croit fa- 
cile à surprendre. Il espère trouver son père endor- 
mi, et cette fois il est bien résolu de lui ôter la vie. 
Mais tout à coup Motadhid se montre à la tète de ses 
soldats. À sa vue, les conspirateurs prennent pré- 
cipitamment la fuite. Ismâîl réussit à franchir la 
muraille de la ville; mais des soldats lancés à sa 
poursuite l'atteignent cl le ramènent prisonnier. 
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Au comble de la fureur, son père le fil traîner au 
fond du palais, et, ayant éloigné tous les témoins, 
il le tua de ses propres mains. 11 sévit aussi contre 
ses complices, ses amis, ses serviteurs, et même 
contre les femmes de son sérail. Il y eut des mains, 
des nez, des pieds coupés, des exécutions publiques 
et secrètes. 

Sa colère apaisée, le tyran fut en proie à une som- 
bre tristesse , à des remords déchirants. Ce fils qui 
s'était révolté contre lui, qui avait attenté à sa vie, 
qui lui avait enlevé ses trésors et jusqu'à ses fem- 
mes, avait été bien coupable sans doute; mais il avait 
beau se le dire, se le répéter à tout instant, il ne 
pouvait oublier qu'il l'avait aimé, réellement aimé, 
car malgré la dureté de son àme, il avait une ten- 
dre affection poup sa famille. Dans ce tils prudent et 
sage dans le conseil, vaillant et intrépide sur le 
champ de bataille , il avait vu l'appui de sa vieillesse 
prématurée et le continuateur de son œuvre. Main- 
tenant il avait détruit de ses propres mains ses espé- 
rances les plus chères! 

«Le troisième jour après celte sanglante catastro- 
phé, raconte un vizir sévillan, j'entrai avec mes col- 
lègues dans la salle du conseil. Le visage de Mota- 
dhid était terrible à voir; nous tremblions de peur, 
et en le saluant, nous pilnies à peine balbutier quel- 
ques paroles. Le prince nous mesura, de son regard 
scrutateur, des pieds à la tote; puis, rugissant com- 
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nie un lion: — Misérables, s'écria-l-il , pourquoi ce 
silence ? Vous vous réjouissez en secret de mon mal- 
heur ; sortez d'ici ! » 

Pour la première fois peut-être cette sauvage éner- 
gie , celte volonté de fer, se trouva brisée; ce cœur 
en apparence invulnérable avait reçu une blessure 
que le temps pourrait adoucir peu à peu, mais qui 
laisserait toujours une profonde cicatrice. Pour le 
moment, laissant en repos la république de Cordoue, 
joyeuse autant qu'étonnée de ce répit, il ne songea 
plus à ses vastes projets'; mais insensiblement il y 
revint, et ce fut Malaga qui réveilla son ambition. 

Courbés depuis plusieurs années sous le joug de 
Badîs, les Arabes de Malaga maudissaient chaque jour 
sa tyrannie, et c'était du prince de Séville qu'ils at- 
tendaient leur délivrance. Ils savaient bien qu'il était 
un tyran, lui aussi; mais tyran pour tyran, ils pré- 
féraient celui qui appartenait à la même nation qu'eux. 
Ils s'entendirent donc avec Moladhid et tramèrent 
une conspiration. Badîs lui-même favorisa leurs pro- 
jets par sa nonchalance, car, plongé dans une ivres- 
se presque continuelle, il ne s'occupait des affaires 
qu'à de rares intervalles. Au jour fixé , un soulève- 
ment général et irrésistible éclata dans la capitale et 
dans vingt-cinq forleresses ; en même temps des trou- 
pes sévillanes, commandées par Molamid, le fils de 
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Motadhid, franchirent la frontière pour venir au se- 
cours des insurgés. Pris au dépourvu , les Berbers 
furent passés au fi! de l'épée; ceux qui réussirent à 
se sauver ne durent leur salut qu'à une prompte fui- 
te, et en moins d'une semaine, toute la principauté 
fut au pouvoir du prince de Séville. Le château de 
Malaga, où. il y avait une garnison de nègres, était 
le seul qui ne se fût pas encore rendu. Bien forti- 
fié et situé sur le sommet d'une montagne, il pour- 
rait tenir longtemps , et il élait à craindre que Bâdis 
ne profitât de cet intervalle pour venir au secours des 
assiégés. Tel, du moins, était l'avis des chefs de 
l'insurrection ; ils conseillèrent donc à Motamid de 
presser le siège du châleau, de se tenir sur ses gar- 
des , et de ne pas trop se fier aux Berbers qui ser- 
vaient en assez grand nombre dans son armée. Celaient 
de sages conseils, mais Molamid ne les écoula pas. 
Indolent de sa nature et nullement soupçonneux, il 
se laissait fêler par la population qu'il avait charmée 
par ses manières aimables, et ne prétait que trop 
l'oreille à ses officiers berbers qui, poussés par une 
secrète sympalbie pour Bâdîs, le trahissaient et l'as- 
suraient que bientôt le château se rendrait spontané- 
ment. Quant à ses autres soldats, croyant aussi 
qu'aucun péril ne les menaçait, ils faisaient mauvaise 
garde et se livraient aux plaisirs. 

Celte insouciance devint fatale à tout le monde. 
Les nègres du château ayant trouvé le moyen d'in- 
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former Mdis qu'il lui serait facile de surprendre l'ar- 
mée sévillanc , les troupes de Grenade se mirent en 
roule. Elles traversèrent les montagnes avec tant de 
vitesse et de précaution, qu'elles entrèrent dans Ma- 
laga sans que Molamid, un instant auparavant, eut 
eu le moindre soupçon de leur approche. Elles n'eu- 
rent donc pas de combat à livrer ; tout ce qu'elles 
avaient à faire, c'était d'égorger des soldats désar- 
més el pour la plupart à demi ivres. Molamid leur 
échappa en se retirant sur Ronda; mais toute la 
principauté fut forcée de se soumettre de nouveau à 
la domination de Bâdis. 

Que l'on se figure la rage de Motadhid lorsqu'il 
apprit que , par suite de la coupable négligence de 
son lils, il avait perdu une armée et une superbe 
principauté! 11 commença par ordonner que Motamid 
fût retenu prisonnier à Honda; puis, oubliant les re- 
mords que le meurtre de son fils aïné lui avait cau- 
sés, il voulut que le second payât de sa tête la faute 
qu'il avait commise. 

Ignorant encore jusqu'à quel point son père était 
irrité, Molamid lui envoya des poèmes remplis de 
flatteries adroites. 11 y faisait l'éloge de sa générosité, 
de sa clémence; il tâchait de le consoler eu lui rappe- 
lant ses anciens succès. «Que de victoires brillantes 
n'avez-vous pas remportées, disait-il , victoires dont 
on parlera toujours aux siècles futurs ; les caravanes 
en ont porté le bruit dans les contrées les plus loin- 
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taines , et quand les Arabes du Désert s'assemblent 
au clair de la lune pour se raconter les exploits des 
preux, ils ne parlent que des vôtres.» il eberebait 
à s'excuser en rejetant tout sur les periides Berbers; 
il peignait avec les plus vives couleurs la tristesse que 
lui causait sa disgrâce. «Mon âme tremble, disait-il, 
ma voix et mes yeux sont éteints. La couleur a dis- 
paru de mes joues, et pourtant je ne suis pas ma- 
lade; mes cheveux ont blanchi, et pourlanl je suis 
jeune encore. Rien ne me plaît dorénavant; la coupe 
et la guitare n'ont plus d'attrait pour moi; les jeunes 
filles, qu'elles soient agaçantes ou timides, ont perdu 
l'empire qu'elles avaient sur mon âme. Ce n'est pas 
que je me sois jeté dans la dévotion, dans la cagote- 
rie; non, je le jure, je sens encore bouillir dans mes 
veines le sang fougueux de la jeunesse; mais la seule 
chose qui me plairait aujourd'hui , ce serait d'obtenir 
votre pardon et de passer ma lauce à travers le corps 
de vos ennemis. • 

Peu à peu, Moladbid se laissa fléchir, en partie 
par les poèmes de son fils , car il était fort sensible 
aux beaux vers, en partie par les prières d'un pieux 
ermite de Ronda. Il permit donc à Molamid de re- 
tourner à Séville et se réconcilia avec lui Mais la 
principauté de Malaga était irrévocablement perdue; 
désormais Bàdîs se tint trop sur ses gardes pour que 



1) Abbad., t I, p. SI— 61, 301 , 802; t. D, p. 60, 63— 85. 
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Moladhid |<ùl teuler pour la seconde fuis un pareil 
coup Je main. Il est à présumer aussi que le roi de 
Grenade, toujours inexorable dans sa vengeance et 
qui ne marchait qu'escorté de bourreaux, aura châtié 
par ie feu, par le fer, par la fosse, les malheureux 
qui avaient eu l'insolence de se révolter contre lui, 
cl que de celle manière il aura ôté aux mécontents 
le désir de recommencer. 

Au milieu de leurs maux , ils eurent cependant la 
consolation — et c'en était une, car à leur haine de 
l'oppression se joignait tant soit peu de fanatisme re- 
ligieux — ils eurent la consolation, disons-nous, d'ap- 
prendre que l'influence des juifs à la cour de Grenade 
avait atteint son terme. 

Samuel avait cessé de vivre, mais son fils Joseph 
lui avait succédé. C'était aussi un homme habile et 
instruit; seulement il ne savait pas, comme son père, 
se faire pardonner à force de modestie la haute di- 
gnité qu'il occupait. 11 étalait le faste d'un prince, 
et quand il allait à cheval à côté de Bâdîs, on n'aper- 
cevait aucune différence entre le costume du monar- 
que et celui du ministre. Et en vérité, il était plus 
roi que le roi. Il dominait complètement Bâdîs, qui 
était plongé dans une ivresse presque continuelle, et 
afin que ce prince ne tenlât pas de se soustraire à 
son empire, il l'avait entouré d'espions qui lui rap- 
portaient jusqu'à ses moindres paroles. Au reste il 
n'était juif que de nom. On disait du moins qu'il 
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ne croyait pas plus à la religion de ses ancêtres qu'à 
une autre, et qu'il les méprisait toutes. Il ne sem- 
ble pas avoir attaqué ouvertement celle de Moïse , 
mais quant à celle de Mahomet, il déclara en public 
que ses dogmes étaient absurdes , et il tourna en ri- 
dicule plusieurs versels du Coran. 

Par sa fierté, son orgueil, ses scntfnicnls irréligieux 
et son peu de respect pour la justice, Joseph avait 
blessé les Arabes, les Berbers, et même les juifs.' 
Plusieurs forfaits lui furent imputés, et il se fit une 
foule d'ennemis parmi lesquels un faqui arabe, Abou- 
Isliàc d'Elvira , tenait le premier rang. La jeunesse 
de cet homme avait été orageuse ; plus tard il avait 
essayé d'obtenir à la cour un rang auquel sa nais- 
sance semblait lui donner des droits; mais il n'y avait 
pas réussi : Joseph avait frustré ses espérances et 
l'avait envoyé en exil. Il s'était jeté alors dans la 
dévotion; mais rempli de haine contre Joseph, il 
composa contre lui et ses coreligionnaires le poème 
virulent qu'on va lire: 

Va, mon messager, va rapporter à fous les Cinliédjitea , 
les pleines lunes et les lions de notre temps, ces paroles d'un 
homme qui les aime , qui les plaint et qui croirait manquer 
à ses devoirs religieux a'il_no leur donnait des conseils salu- 
taires : 

Votre maître a commis une faute dont les malveillants se 
réjouissent: pouvant choisir son secrétaire parmi les croyants, 
il l'a pris parmi les infidèles 1 Grâce à ce secrétaire, les juifs, 
de méprisés qu'ils étaient , sont devenus des grands seigneurs , 

T. IV. S 
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et maintenant leur orgueil et leur arrogance ne connaissent 
plus de limites. Tout à coup et sans qu'ils s'en doutassent, 
ils ont obtenu tout ce qu'ils pouvaient désirer ; ils sont par- 
venus au comble des honneurs , de sorte que le singe le plus 
vil parmi ces mécréants compte aujourd'hui parmi ses serviteurs 
une foule de pieux et dévots musulmans. Et tout cela , ce 
n'est pas à leurs propres efforts qu'ils le doivent; non, celui 
qui les a élevés si haut est un homme de notre religion ! . . . 
Ah ! pourquoi cet homme ne suit-il jpas à leur égard l'exem- 
ple que lui ont donné les princes bons et dévots d'autrefois? 
Pourquoi ne les remet-il pas à leur place , pourquoi ne les 
rend-il pas les plus vils des mortels? Alors , marchant par 
troupes , ils mèneraient au milieu de nous une vie errante , 
en butte à notre dédain et à notre mépris ; alors ils ne trai- 
teraient pas nos nobles avec hauteur, nos saints avec arro- 
gance; alors ils ne s'asseyeraient pas à nos côtés, ces tom- 
mes de race Impure , et ils ne chevaucheraient pas côte à 
côte des grands seigneurs de la court 

O BSdîs ! Vous êtes un homme d'une grande sagacité et 
vos conjectures équivalent à la certitude: comment se fait-il 
donc que tous ne voyiez pas le mal que font ces diables 
dont les cornes se montrent partout dans vos domaines? 
Comment pouvez-vous avoir de l'affection pour ces bâtards 
qui vous ont rendu odieux au genre humain ? De quel droit 
espérez-vous d'affermir votre pouvoir , quand ces gens-là dé- 
truisent ce que vous bâtissez? Comment pouvez-vous accor- 
der une si aveugle confiance à un scélérat et en faire votre 
ami intime ? Aveï-vous donc oublié que le Tout-Puissant 
dit dans l'Ecriture qu'il ne faut*pas se lier avec des scélé- 
rats ? Ne prenez donc pas ces hommes pour vos ministres , 
mais abandonnez -les aux malédictions, car toute la terre crie 
contre eux; bientôt elle- tremblera et alors nous périrons 
tous!..- Portez vos regards sur d'autres pays et vous yer- 
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rez que partout on traite les juifs comme des chiens et qu'on 
les tient à l'écart. Pourquoi tous seul en agiriez-vous au- 
trement, vous qui Êtes un prince chéri de vos peuples, tous 
qui êtes issu d'une illustre lignée de rois , tous qui primez 
vos contemporains , de même que vus ancêtres primaient les 
leurs P 

Arrivé à Grenade, j'ai vu que les juifs y régnaient. Us 
avaient divisé entre eus la capitale et les provinces ; partout 
commandait un de ces maudits. Ils percevaient les contribu- 
tions, ils faisaient bonne chère, ils étaient magnifiquement vê- 
tus, au lieu que vos hardes , fi musulmans, étaient vieilles 
et usées. Tous les secrets d'Etat leur étaient connus; quelle 
imprudence qne de les confier à des traîtres 1 Les croyants 
faisaient un mauvais repas à un dirhen par tête; mais eux, 
ils dînaient somptueusement dans le palais. Ils vous ont 
supplantés dans la faveur de votre maître, ô musulmans , et 
vous ne les eu empêchez pas, vous les laissez faïreP Leurs 
prières résonnent tout comme les vfltres ; ne l'entendeis-vous 
pas , ne le voyez-vous pas? Es tuent des bœufs et des moutons 
sur nos marchés, et vous mangez sans scrupule la chair des 
animaus tués par eui ! Le chef de ces singes a enrichi son 
hôtel d'incrustations de marbre ; il y a fait construire des 
fontaines d'où coule l'eau la plas pure, et pendant qu'il nous 
_ fait attendre à sa porte, il se moque de nous et de notre 
religion. Dieu, quel malheur! Si je disais qu'il est aussi 
riche que vous , ô mon roi dirais la vérité. Ah ! hâte*- 
vous de l'égorger et de l'offrir en holocauste ; sacrifiez-le , 
c'est un bélier gras! N'épargnez pas davantage ses parents 
et ses alliés; eux aussi ont amassé des trésors immenses. 
Prenez leur argent; vous y avez plus de droit qu'eux. Ne 
croyez pas que ce serait une perfidie que de les tuer ; non , 
la vraie perfidie, ce serait de les laisser régner. Ils ont rom- 
pu le pacte qu'ils avaient conclu avec nous ; qui donc oserait 
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voua blâmer si voua punissez des parjures? Comment pour- 
rions-nous aspirer à nous distinguer , quand nous vivons dans 
l'obscurité et que les juifs nous éblouissent par l'éclat des 
grandeurs ? Comparés avec eiu , nous sommes méprisés , et 
l'on dirait vraiment que nous sommes des scélérats et que 
ces hommes-là sont d'honnètes gens ! Ne souffrez plus qu'ils 
noua traitent comme ils l'ont fait jusqu'à présent, car vous 
nous répondrez de leur conduite. Rappelez -vous aussi qu'un 
jour vous devrez rendre compte à l'Eternel de la manière" 
dont vous aurez traité le peuple qu'il a élu et qui jouira de 
la béatitude éternelle ! 

Ce poème eut peu d'effet sur Bàdis, qui accordait 
à Joseph une confiance illimiléc, mais ii produisit 
parmi les Berbers une sensation profonde. Ils jurè- 
rent la perle du juif, et les chefs du complot répan- 
dirent le bruit que Joseph s'était vendu à Molacim , 
le roi d'Almérie, avec lequel on était alors en guerre. 
Puis, comme les moins crédules et les moins aveu- 
glés par la passion leur demandaient quel intérêt Jo- 
seph pouvait avoir à trahir un prince qu'il gouver- 
nait complètement, ils répondaient que, lorsque le 
juif aurait fait périr Bàdis et qu'il aurait livré ses 
Etats à Motacim, il ferait aussi mourir ce dernier et 
qu'alors il s'assiérait sur le trône. Il est à peine 
besoin de dire que tout cela n'était qu'une pure ca- 
lomnie. Le fait est que les Berbers cherchaient un 
prétexte pour faire tomber Joseph et pour piller les 
juifs auxquels ils enviaient depuis longtemps leurs 
richesses. Croyant l'avoir trouvé enfin, ils s'ameulè- 
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relit et assaillirent le palais royal où Joseph s'était 
réfugié. Pour échapper à leur aveugle fureur, le 
juif se cacha dans un charbonnier, où il se noircit 
la figure afin Je se rendre méconnaissable: mais il fut 
découvert , reconnu , tué et attaché sur line croix. 
Puis les Grenadins s'étant mis à massacrer les autres 
juifs et à piller leurs demeures, environ quatre mille 
personnes devinrent les victimes de leur haine fana- 
tique (50 décembre 1066) '. 



1) Voyei Journ. aslat., IV« série, t. XVI , p. 210 , 217— Î20, mon 
Introduction 11 la Chronique d'Ibn-AdhavI , p. 39—102, cl mes Us- 
cherches, t. I, p. 252—305. Quelques détails nourenux m'ont clé 
fournis par Itm-Bassam , t. r, fol. SOO v. — 201 v. 
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Le reste de l'Espagne musulmane n'était guère 
plus tranquille que le Midi?' partout on se disputait 
avec acharnement les débris du califat, et cependant 
on voyait grossir dans le Nord un torrent dont le 
flot menaçait d'engloutir tous les Etats musulmans de 
la Péninsule. 

Pendant un demi-siècle les rois chrétiens avaient 
eu trop à faire chez eux pour pouvoir se poser en 
conquérants; mais vers l'année 103.1 les choses chan- 
gèrent de face. A cette époque Ferdinand 1", roi de 

ner toutes jrces etnrtiw-4es-*arr**hîSi II était à 
prévoir que ces derniers ne seraient pas eu état de 
lui résister. Tous les avantages, en effet, étaient du 
côté des chrétiens; ils avaient ce que leurs ennemis 
n'avaient plus , l'esprit martial et l'enthousiasme re- 
ligieux. Aussi les conquêtes de Ferdinand furent ra- 
pides et brillantes. Il enleva à Modhaffar de Badajoz 
Viseu et Lamego (103 7), conquit sur le roi de Sara- 
gosse les forteresses au sud du Duero, fit. une terri- 
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blc razzia dans les Etals de Maïuoun de Tolède , et 
s'avança jusqu'à Alcala de Hénarès. Les habitants de 
celte ville firent dire à leur souverain que, s'il ne se 
hâtait de venir à leur secours, ils seraient bientôt 
obligés de se rendre. Trop faible pour repousser 
l'ennemi, Mamoun prit le parti le plus sage: étant 
venu en personne offrir à Ferdinand une immense 
quantité d'or, d'argent et de pierres précieuses, il se 
déclara sou vassal et son tributaire, comme les rois 
de Badajoz et de Saragosse l'avaient déjà fait '. 

Ce fut alors le tour de Motadhid. Dans l'année 
1065, Ferdinand vint brûler les villages du territoire 
de Séville, et la faiblesse des Etats musulmans était 
telle que Motadhid, quoiqu'il fût sans contredit le 
monarque le plus puissant de l'Andalousie, crut pru- 
dent de suivre l'exemple que Mamoun lui avait donné. 
Il se rendit donc au camp chrétien, offrit de beaux pré- 
senlsà Ferdinand, et jgsjppUa d'épargner son royau- 
^"tiT.ûjlafo^be.cjeni 
la cruaulé^llSiBrtJjsïninft.'iaUqiiel des^ iiix^blancs 
et un frqrt?:*îMonBè de rides donnaient - aspect im- 
posant cL,#nérable d'un vieillard; car, hjen qu'il ne 
comptât encore que quarante-sept ans , les soucis de 
l'ambition, le travail, les excès et peut-être le re- 
mords avaient vieilli ses traits avant l'âgo \ Il n'est 



1) Mon. Sil., p. 91—93; cf. Chron. Cvmposl., p. 327. 
21 Le moire île Silos rappelle grandaema. 
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donc pas étonnant que le roi de Castille se laissât 
toucher par ses prières; mais croyant devoir consul- 
ter les grands et les évèques de son royaume, il les 
convoqua pour leur demander quelles conditions on 
imposerait a Moladliid. L'assemblée décida que le 
roi de Séville serait tenu de payer un tribut annuel , 
et de remettre à des ambassadeurs que Ferdinand lui 
enverrait, le corps de sainte Juste, vierge et martyre 
du temps de la persécution romaine. Moladhid ayant 
accepté ces conditions, Ferdinand ramena son armée, 
et quand il fut de retour à Léon, il envoya à Séville 
Alvitus , évéque de la capitale, et Ordoiio, évèquc 
d'Astorga. 

Les deux prélats avaient une double tâche à rem- 
plir: ils devaient rapporter à Léon le corps de la 
sainte et régler l'affaire du tribut '. Malheureuse- 
ment les recherches que l'on fil pour découvrir les 
reliques de sainte Juste demeurèrent inutiles. « Vous 
le voyez, mes frères, dit alors 'Atfilifsjr- ses com- 
pagnons, à moins que la miséricortie -Hivfeie ne nous 
vienne en aide, nous retournerons lrompéi-«dans nos 
espérances de ce pénible voyage.- Il me semble donc 
nécessaire de demander à Dieu , par trois jours de 
jeûnes et de prières , qu'il daigne nous révéler le 
trésor caché que nous cherchons.» En conséquence , 
les chrétiens passèrent trois jours dans les jeûnes et 

1) Compare! mes Recherches , t. I , p. 112. 
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les prières, ce dont la sanlé d'Alvilus, déjà altérée 
au moment où il arriva à Séville, souffrit beaucoup. 
Dans la matinée du quatrième jour, cet évêque réunit 
de nouveau ses compagnons .et leur dit: .Nous de- 
vons, mes bien-aimés , rendre grâce à Dieu de tout 
notre cœur, puisque, dans sa miséricorde, il a dai- 
gné ne point frustrer notre voyage de sa récompense. 
Un ordre du ciel nous défend, il est vrai, de tirer 
d'ici les membres de la bienheureuse Juste; mais 
vous rapporterez dans votre patrie un don non moins 
précieux , à savoir Je corps du bienheureux Isidore , 
qui a porté dans celte ville la mitre épiscopale, et 
qui, par ses œuvres et sa parole, fut l'ornement de 
l'Espagne entière. J'aurais voulu, mes frères, veiller 
et prier toute cette nuit, mais m'étaul assis un in- 
stant accablé de fatigue, j'ai été vaincu par le som- 
meil. Alors un vieillard revêtu de l'habit épiscopal 
m'est apparu. — Je sais, m'a-l-il dit, dans quel des- 
sein toi et tes compagnons vous éles venus ici ; mais 
comme il n'entre pas dans la volonté divine que celte 
ville soit attristée par le départ de sainte Juste, et 
que Dieu, dans son inépuisable miséricorde, ne veut 
pas non plus que tes compagnons partent les mains 
vides, il leur donne mon corps. — Qui êtes-vous 
qui me donnez ces ordres? lui ai -je demandé. — Je 
suis le docteur de toute l'Espagne, m'a-l-il répondu, 
et aulrefois j'ai été le chef des prêtres de celte ville; 
je suis Isidore. — Ayant parlé ainsi, il disparut, et 



mutant éveillé, je priai Dieu pour que, si celte vision 
venait de lui, il daignât la renouveler une deuxième 
et une troisième fois. Elle se renouvela en effet deux 
fois encore ; à chaque reprise le vieillard m'adressa 
les mêmes paroles , et la troisième fois il ajouta , en 
me montrant l'endroit où son corps est enterré et en 
le frappant trois fois d'une baguette qu'il tenait à la 
main: — Ici, ici, ici, lu trouveras mon corps; et 
afin que lu ne t'imagines pas que c'est un fantôme 
qui t'abuse, lu reconnaîtras que ce que je dis est 
vrai à ce signe: aussitôt que mon corps aura été re- 
tiré de la terre, une maladie incurable le saisira, et, 
quittant ce corps mortel , tu viendras à nous avec la 
couronne des justes. — Cela dit, la vision dispa- 
rut.» 

Alvitns se rendit ensuite avec ses compagnons au 
palais de Motadhid , lui raconta sa vision, et lui de- 
manda la permission d'emporter le corps d'Isidore , 
en remplacement de celui de sainte Juste. 

Le récit de l'évêque a dû produire sur Motadhid 
une impression singulière. Sceptique et railleur, il 
enveloppait toutes les religions dans un même dédain, 
et ne croyait qu'à deux choses, l'astrologie et le vin l . 



1) Duu lin poÈma qu'il composa à l'heure oîi les croyants se ren- 
daient aux mosquées pour y assister a la prière du matin, il disait: 
■ Il faut boire au lever de l'aube, c'est un dogme religieux, et colui 
(]ni n'y croit pas est un païen. - Abbad. , 1. 1 , p. 246. 
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11 écoula néanmoins l'évêquc avec un sérieux imper- 
turbable, et quand celui-ci eut conclu sa longue ha- 
rangue : - Hélas ! s'écria-t-il d'un ton de profonde 
tristesse , si je vous donne Isidore , que me reslc-t-il 
donc ici ? Toutefois , que la volonté de Dieu soit 
faite! Vous êtes un homme trop vénérable pour que 
je puisse vous refuser quelque chose. Cherchez le 
corps d'Isidore et emportez-le, malgré que j'en aie.» 
L'Arabe, en vrai renard qu'il élait, comprenait le 
parti qu'il pouvait tirer de la piété des chrétiens, 
piété dont il riait sous cape. Ayant un Iribut à 
payer, il calculait que s'il feignait d'attacher un 
grand prix aux reliques, si, pour ainsi dire, il ne 
se les laissait arracher qu'à son corps défendant, el- 
les pourraient lui devenir fort utiles. Il comptait fai- 
re comme le débiteur qui, pressé de payer sa dette, 
sait faire entrer dans le compte quelque antiquaille , 
qu'il fait accepter à son créancier comme un objet 
d'une antiquité , d'une rareté et d'un prix tout à fait 
extraordinaires. Aussi joua-t-il son rôle jusqu'au 
bout , car au moment où l'évêque d'Astorga (son col- 
lègue Alvitus venait de mourir) s'apprêtait à quitter 
Sâville avec les restes d'Isidore, il vint à la rencontre 
du cortège, jeta sur le sarcophage une couverture de 
brocart chargée d'arabesques d'un travail merveil- 
leux, et, poussant de gros soupirs: «Voilà que lu 
te retires d'ici , Isidore , homme vénérable 1 s'écria- 
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lu suis pourtant quelle étroite amitié nous 
unit 1 ! ■ 

L'année suivante (1064) fut extrêmement désas- 
treuse pour les musulmans. Coîmbre fut obligée de 
se rendre à Ferdinand après avoir soutenu un siège 
de six mois. En vertu de la capitulation, plus de 
cinq mille des défenseurs de la place furent livrés au 
vainqueur; les autres quittèrent leurs demeures n'em- 
portant avec eux que l'argent nécessaire à leur voya- 
ge. Ce n'était pas tout encore: tous les musulmans 
qui demeuraient entre le Duero et le Mondego reçu- 
rent l'ordre de quitter le pays Ferdinand tourna 
ensuite ses armes contre le royaume de Valence , où 
le faible et indolent Abdalraélic-Modhaffar, qui avait 
succédé à son père Abdalaziz en 1061 , régnait alors. 
La capitale fut assiégée; mais voyant qu'elle élait dif- 
ficile à prendre , les Castillans eurent recours à une 
ruse pour la priver de ses défenseurs. Ils feignirent 
de se retirer et alors les Valencieus sortirent pour les 
poursuivre revêtus de leurs habits de fête , tant ils 
croyaient la victoire facile. Leur audace leur coûta 



l) La relation de tette ambassade se trouve dans la chronique da 
moine de Silos (e. 95 — 100) , qui la tenait des compagnons mêmes 
d'Alïitua. 

1) Mou. Si!., e.S7, 89, 90; CTran. Coai/d.', p. 317 ,318. Vojcï 
sur In date de la prise do Oi'inbrc , ItiSciiv., /Jlsur.rtarn't diruM-lv- 
ijieas c crilkas. 
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cher. Près de Palerna , à gauche de ia roule qui 
mène de Valence à Murcie, ils furent assaillis à l'im- 
proviste pur les Castillans. La plupart furent massa- 
crés et leur roi ne dut son salut qu'à la vitesse de 
sou cheval '. La prise de la forlcresse de Barbastro, 
l'une des plus importantes dans le Nord-est, fut aussi 
un affreux malheur. Elle tomba au pouvoir d'une 
armée de Normands , commandée par Guillaume de 
Montreuil, qui était alors général en chef des trou- 
pes du pape, et qui, dans les romans de chevalerie,, 
porte le nom de Guillaume au Court nez. Le sort des 
vaincus fut terrible. Les soldats de la garnison 
s'étaient rendus après avoir stipulé qu'ils auraient la 
vie sauve, mais étant sortis de la ville, ils furent 
presque tous massacrés. Les habitants ne furent pas 
mieux traités. Eux aussi avaient obtenu Vamân, et 
ils s'apprêtaient à quitter la ville, lorsque Guillaume 
de Montreuil , à qui leur grand nombre inspirait des 
inquiétudes, ordonna à ses soldats d'éclaircir leurs 
rangs. La boucherie ne cessa qu'après que six mille 
personnes eurent perdu la vie. Puis on enjoignit à 
tous ceux qui possédaient une maison de rentrer dans 
la ville avec leurs femmes et leurs enfants. Ils obéi- 
rent, et alors les Normands divisèrent tout entre eux. 
« Chaque chevalier qui recevait une maison pour son 



1) Ïbn-Bass&m, derniers feuille du mun. de Gotlini Mnccatf, l.I, 
p. fil, et t. II, p. 748, 749. 



partage , dit un auteur arabe de ce temps , recevait 
en outre tout ce qu'il y avait dedans , les femmes , 
las enfants, l'argent etc. , et il pouvait faire du maî- 
tre de la maison tout ce qu'il voulait; aussi prenait- 
il tout ce que le maître lui montrait , .et il le forçait 
par des tortures de tout genre à lui livrer ce qu'il pré- 
tendait lui cacher. Parfois le musulman rendait l'âme 
au milieu de ces tortures, ce qui était réellement un 
bonheur pour lui, car s'il y survivait, il avait à 
éprouver des douleurs encore plus grandes, attendu 
que les mécréants, par un raffinement de cruauté, 
prenaient plaisir à violer les femmes et les filles de 
leurs prisonniers devant les yeux de ceux-ci. Char- 
gés de fers, ces infortunés étaient forcés d'assister à 
ces scènes horribles ; ils versaient bien des larmes et 
leur cœur se brisait.* Heureusement pour les mu- 
sulmans, Guillaume et ses compagnons ne lardèrent 
pas à quitter l'Espagne pour aller jouir dans leur pa- 
trie des immenses richesses qu'ils avaient acquises. 
Il ne resta donc à Barhastro qu'une garnison assez fai- 
ble, et Hoctadir de Saragosse, qui avait reçu de Mo- 
tadbid un renfort de cinq cents cavaliers, profita de 
celte circonstance pour reprendre la ville dans le prin- 
temps de l'année suivante (1065) >. 

Cependant Ferdinand continuait ses efforts pour 
s'emparer de Valence , et quoique le roi de cette ville 



I) Voyei mes Sichtrchcs , t. II, p. 3Î5— 374. 



eût reçu des renforts de son beau-père , Mamoun de 
Tolède, il se trouvait dans une position fort dange- 
reuse, lorsque Ferdinand tomba malade, ce qui le 
contraignit à retourner à Léon. Âbdalmélic , toute- 
fois, n'eut guère lieu de s'en féliciter, car en novem- 
bre il fut détrôné et enfermé dans la forteresse de 
Cuenca par son beau-père, qui incorpora le royaume 
de Valence dans ses Ëtats '. 

Bientôt après, la mort vint délivrer les musulmans 
de leur plus terrible adversaire. Par sa bravoure, sa 
piété et la pureté de ses mœurs , Ferdinand avait été 
le modèle des rois : une mort belle et sainte couronna 
dignement une vie belle et sainte aussi. Arrivé à Léon 
le samedi 24 décembre, il s'empressa d'aller prier dans 
l'église qu'il avait dédiée à saint Isidore, convaincu 
que le moment approchait où son corps y reposerait 
pour toujours, Ensuite il prit quelques heures de re- 
pos dans son palais, mais la nuit il retourna à l'égli- 
se , où les prêtres célébraient par des chants solennels 
la fête de la nativité du Seigneur , et quand ils en- 
tonnèrent, selon la liturgie de Tolède encore en usage 
alors , le dernier nocturne des matines , l'Advenit 
«obis, il mêla sa voie affaiblie à la leur. Au lever de 
l'aube, il lés pria de dire la messe, et, ayant reçu 
l'eucharistie, il se lit reconduire à son lit , marchant 



i) Tojoa les toxtei qua j'ai publiés tlaiw mes Rtikerehes, 1. H, 
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péniblement appuyé sur les serviteurs de sa maison. 
Le lendemain dans la matinée , il se fit revêtir de ses 
habits royaux et reporter à l'église, où il s'agenouilla 
devant l'autel, et, -déposant le manteau royal et la 
couronne, il dit d'une voix encore claire: »A toi sont 
la puissance et le règne, Seigneur I Tu es le roi des 
rois; à toi sont les royaumes du ciel et de ta terre. 
Je te rends donc celui que tu m'as donné et que j'ai 
gouverné tant qu'il a plu à ta divine volonté. Je te 
prie seulement de recevoir dans la miséricorde mon 
âme arrachée au gouffre de ce monde.» Puis, pros- 
terné sur les dalles, il implora en pleurant le pardon 
de ses péchés, reçut l'extrême onction de la main 
d'un évêque, et, le corps revêtu d'un cilice, la têle 
couverte de cendre, il attendit la mort, le regard 
plein de foi et de résignation. Le lendemain, mardi, 
à l'heure de sexte, il rendit son âme à Dieu, ou plu- 
tôt il s'endormit , tant son visage était demeuré cal- 
me et souriant '. 

Une autre mort, moins sainte à coup sûr, suivit 
d'assez près celle-là: Motadhid de Séville expira le 
samedi 28 février de l'année 1069. Deux ans aupa- 
ravant il avait incorporé Carmona dans son royaume, 
et un peu plus lard il s'était souillé d'un nouveau 
meurtre, en poignardant de sa propre main un palri- 



1) Mou. SU., c. 105, 10E. 
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cien de Sévillc, Abou-Hafç Hauzani *. Au reste son 
esprit, dans les dernières années de sa vie, était oh- 
sédé par de noirs pressentiments. Il ne redoutait pas 
de voir succomber sous les attaques des Castillans le 
trône qu'il avait fondé à force de ruses, de trahi- 
sons, de perfidies; la prédiction de ses astrologues 
dont nous avons déjà parle - et qui disait que sa dy- 
nastie serait renversée par des hommes nés hors de 
la Péninsule , donnait à ses craintes une autre direc- 
tion. Longtemps il avait pensé que ces étrangers 
étaient les Berbcrs qui demeuraient dans son voisina- 
ge ; mais à présent qu'il les avait exterminés et qu'il 
croyait déjà avoir vaincu l'arrêt des astres , il com- 
mençait à soupçonner qu'il s'était trompé. Se l'autre 
côté du Détroit une nuée de barbares , qu'une espèce 
de prophète avait arrachés à leurs déserts, marchaient 
à la conquête de l'Afrique avec la rapidité et l'en- 
thousiasme des premiers musulmans. Dans ces sec- 
taires , qui se donnaient le nom d'Almoravides , Mo- 
tadbid voyait les conquérants futurs de l'Espagne, et 
aucun raisonnement ne pouvait dissiper les craintes 
qu'ils lui inspiraient. Un jour qu'il lisait et relisait 
une lettre qu'il avait reçue de Sacaute, le prince de 
Ceuta, et qui portait que l'avant-garde des Almoravi- 



1) Abbad. , t. U , p. 216 , 219 , 220. 
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9 



130 



des venait d'établir son camp dans la plaine de Ma- 
roc , un do ses vizirs s'écria: < Gomment se peut-il, 
seigneur, que cette nouvelle vous cause des soucis? 
Ali, vraiment, c'est une belle résidence que cette pau- 
vre plaine de Maroc , surtout quand on la compare à 
la belle , à la magnifique Sévillc ! Qu'est-ce que cela 
vous fait que ces barbares soient arrivés là î Entre 
eux et nous il y a des déserts, de nombreuses armées 
elles ondes de l'océan. — Je-suis convaincu qu'un 
jour ils arriveront ici , lui répondit Moladhid d'une 
voix sombre; lu le verras peut-être loi-meme. Ecris 
sur-le-champ au gouverneur d'Algéziras, ordonne-lui 
de fortifier Gibraltar encore davantage, dis-lui qu'il se 
tienne sur ses gardes et qu'il épie avec la plus gran- 
de attention tout ce qui se passe au delà du Détroit. . 
Puis, promenant ses regards sur ses fils: -Puissé-je- 
savoir , dit-il , qui de nous sera frappé par le mal- 
heur qui nous menace I Sera-ce vous ou moi î — Que 
Dieu vous épargne à mes dépens, mon père» s'écria 
alors Motamid, et qu'il m'envoie tous les malheurs, 
quels qu'ils soient , qu'il vous destinait I » 1 

Cinq jours avant sa mort , éprouvant déjà un cer- 
tain malaise, une certaine pesanteur de corps et 
d'esprit , Moladhid fit venir un de ses chanteurs , un 



1) Abbad., t. I, p. 251, 25S; Abd-al-wahid, p. ÏO. 



Siciliea , et lui enjoignit de chanter n'importe quoi. 
Il était résolu à regarder comme un présage les pa- 
roles de l'air que le clianleur choisirait. Or, cduL-ci 
se mit à chanter un de ces airs à la fois suaves et 
tristes dont la littérature arabe est si riche, et qui 
commençait ainsi: 

Jouissons de la vie, car noua savons qu'elle sera finie 
bientôt! Mêle donc le vin à l'eau dos nuages, 6 ma bîen- 
aimée, et donne-le-nous ! 

Il chanta cinq vers de cette chanson, de sorte que 
par une coïncidence singulière , mais qui paraît bien 
avérée , le nombre des vers répondait justement à celui 
des jours que Motadhid vivrait encore. 

Deux jours après , le jeudi 26 février , son amour 
paternel — car nous avons déjà dit que , malgré sa 
cruauté , il avait réellement une profonde affection 
pour ses enfants — reçut une atteinte extrêmement 
douloureuse par la mort d'une fille qu'il adorait. Dans 
la soirée du vendredi, il assista à ses funérailles, le 
cœur gonflé de tristesse ; mais la cérémonie ache- 
vée , il se plaignit d'un violent mal de tête. Son 
médecin venu , il eut une hémorragie qui faillit le 
suffoquer. Le médecin voulut le saigner; mais Mo- 
tadhid, en patient peu soumis qu'il était, lui ordonna 
d'attendre jusqu'au lendemain. C'est ce qui hâta sa 
mort, car lé lendemain, samedi, l'hémorragie recom- 
mença. Elle fut encore plus violente que la première 
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fois, et, ayant perdu l'usage de la parole, Moladiiid 
rendit le dernier soupir '. 

Son fils Motamid, que nous tâcherons de faire con- 
naître, lui succéda. 



i) Amd., t. n, p. 6i, es. 
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Né en 1040, Motamid, âgé de onze ou douze ans 
seulement , avail élé nommé par son père au gou- 
vernement de Huelva , et , peu de temps après , il 
avait commandé l'armée sévillane qui assiégeait Sil- 
ves. Ce fut à cette occasion qu'il fit la connaissance 
d'un aventurier qui ne comptait que neuf ans de 
plus que lui et qui était appelé à jouer un rôle con- 
sidérable dans sa destinée. 

Il s'appelait Ilm-Ammâr. Né dans un hameau aux 
environs de Silves , de parents arabes , mais pauvres 
et obscurs, il avait commencé par étudier les belles 
lettres à Silves et à Cordoue; puis il s'était mis à 
parcourir l'Espagne, afin de gagner le pain du jour 
en composant des panégyriques pour tous ceux qui 
étaient en état de les payer; car, tandis que les 
poètes en renom auraient cru déroger, s'ils eussent 
composé des poèmes pour d'autres que pour des 
princes ou des vizirs, ce pauvre jeune homme in- 
connu et mal habillé, qui excitait l'hilarité des uns 
et la pitié des autres par sa longue pelisse et sa pe- 
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lite calotte, s'estimait heureux si quelque parvenu 
enrichi daignait lui jeter les miettes de sa table en 
échange de ses vers, qui pourtant avaient du mérite. 
Un jour il arriva' à Silves dans un moment de gêne 
excessive, n'ayant que son mulet et ne sachant com- 
ment faire pour nourrir ce fidèle compagnon de ses 
misères. Heureusement il se souvint d'un homme 
fort à même de le seconder, s'il le voulait, d'un 
riche négociant de la ville, qui, à défaut de connais- 
sances littéraires , avait du moins assez de vanilé 
pour goûter une odo composée à sa louange. Le 
pauvre poète en écrivit une , la lui envoya et lui fit 
connaître sa détresse. Flatté dans son amour-propre, 
le négociant lui fit parvenir un sac d'orge. En re- 
cevant ce présent assez chélif , Ibn-Ammâr se disait 
bien que le marchand aurait pu lui envoyer tout 
aussi bien un sac de froment; mais il n'en fut pas 
moins fort joyeux , et nous verrons que dans la suite 
il sut se montrer reconnaissant envers son bienfai- 
teur. 

Le talent poétique d'Ibn-Ammàr ne tarda pas à 
être connu et lui valut l'honneur d'être présenté à 
Motamid. Il lui plut extrêmement, et comme ils 
aimaient tous les deux les plaisirs, les aventures de 
toute sorte et surtout les beaux vers , une amitié 
intime s'établit bientôt entre eux. Aussi, dès que 
Silves eut été pris et que Motamid en eut été nommé 
gouverneur, il s'empressa de créer un viziral pour 
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son ami el lui abandonna le gouvernement de la pro- 
vince '. 

Los beaux jours passés à Silves , ce séjour enchan- 
teur où tout le monde était poète alors 1 et que l'on 
appelle encore aujourd'hui le paradis du Portugal, 
ne s'effacèrent jamais du souvenir de Motamid. Son 
cœur ne s'élail pas encore ouvert â l'amour; quel- 
ques vives fantaisies s'étaient bien emparées de son 
imagination , mais elles s'étaient évanouies sans lui 
avoir apporté des jouissances durables *. Pour lui 
c'était le temps de l'amitié enthousiaste, el il s'aban- 
donnait à ce sentiment sans arriére-pensée, avec 
toute la fougue de son âge. Quant à Ibn-Ammâr , 
n'ayant pas été élevé comme le prince au sein de 
l'opulence, du luxe et du bonheur; ayant connu au 
contraire, dès le malin de la vie, les luttes, le dé- 
couragement, les cruelles déceptions et l'indigence, 
son imagination était moins fraîche, moins riante, 
moins jeune; il ne pouvait se défendre d'une certaine 
ironie, il était déjà sceptique sur bien des points.... 
Un jour de vendredi les deux amis se rendaient à la 
mosquée, lorsque Motamid, entendant le moûzzin an- 



1) Abd-nl-wahid , p. 79 — 81 ; Abbad. , t. II , p. S8 ; Ibn-Bassâm , 
t. n, fol. 98 t. 

2) Dans les campagnes (le Silves, presque chaque paysan avait le 
talent d'improviser ; voyez Convînt, t. II, p. 364. 

3) Voyez lo poème de Motamid sur Silves , que nous traduirons 
plus loin. 
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noncer Tlieure de la prière, improvisa ce vers, en 
priant Ibn-Ammâr d'y ajouter un second sur le même 
mèlre el la même rime: 

— Voici le muezzin qui annonce l'heure de la prière ; 

— En le faisant, il espère que Dieu lui pardonnera ses 
nombreux péchés, répliqua Ibn-Ammâr. 

— Qu'il soit heureus , puisqu'il porte témoignage à la 
vérité , continua le prinee ; 

— Pourvu , toutefois , qu'il croie dans son cœur ce qu'il 
dit avec sa langue , répliqua en souriant le vizir 

Chose étrange, mais qu'on s'explique cependant 
quand on songe qu'il avait appris de bonne heure à 
connaître les hommes et à se méfier d'eux: Ibn-Am- 
înâr doulaït même de l'amitié , si tendre et si illi- 
mitée pourtant, que lui portait le jeune prince; il 
avait beau faire, il ne pouvait chasser les sombres 
pressentiments qui maintenus venaient obséder son 
esprit , surtout pendant les festins , car il avait le 
vin triste. On raconte à ce sujet une aventure sin- 
gulière et bizarre à coup sûr, mais qui néanmoins 
semble vraie, car ce récit repose sur les témoignages 
les plus respectables en ce cas , ceux de Molamid et 
d'Ibn-Ammâr eux-mêmes. Un soir, dit-on, Molamid 
avait invité Ibn-Ammâr à un souper. Il l'avait choyé 
plus encore que de coutume, el quand les autres 



1) Abbad. , 1. 1, p- 384. 
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convives se retirèrent, il !e conjura île rester et de 
partager son lit. Le vizir céda à ses instances; mais 
à peine endormi, il entendit une voix qui lui dil: 
•Malheureux, il te tuera un jour!» Saisi de frayeur, 
Ibn-Ammâr s'éveilla en sursaut ; mais tâchant de 
chasser de son cerveau ces noires idées qu'il attri- 
buait aux fumées du vin, il parvint enfin à se ren- 
dormir. Cependant il entendit ces sinistres paroles 
pour la seconde, pour la troisième fois. N'y tenant 
plus, alors, et convaincu que c'était un avertissement 
surnaturel, il se leva sans faire de bruit, et, s'étanl 
enveloppé le corps d'une natte , il alla se blottir 
daus un coin du portique, résolu à s'évader aussitôt 
que les portes du palais s'ouvriraient, car il voulait 
gagner un port de mer et s'embarquer pour l'Afri- 
que. 

Cependant Motamid , s'élant éveillé à son tour et 
ne trouvant pas son ami à ses côtés, poussa un cri 
d'alarme qui fit accourir tous ses serviteurs. On se 
mit à fouiller, à fureter le palais en tons sens. Mo- 
tamid lui-même dirigeait les recherches. Voulant 
examiner si la porte avait été ouverte, il arriva dans 
le portique où Ibn-Ammâr se tenait caché. Celui-ci 
se trahit par un mouvement involontaire, au moment 
même où les regards du prince s'arrêtaient sur la 
natte dont il s'était enveloppé. "Qu'est-ce qui remue 
donc sous cette natte ? » s'écria Motamid , et , les 
serviteurs y courant tous pour la fouiller, Ibn-Am- 



màr se montra dans le plus piteux état du monde , 
n'ayant pour tout vêtement qu'un caleçon , tremblant 
de tous ses membres, et rougissant de hanle sans 
qu'il os3t lever les yeux. A sa vue, Molamid fondit 
en pleurs. «0 Abou-Becr, s'écria-t-il , qu/as-tu donc 
pour agir ainsi?» Puis, voyant que son ami tremblait 
toujours, il l'entraîna doucement dans sa chambre, 
où il tâcha de tirer de lui le secret de son étrange 
conduite. Il demeura longtemps sans y réussir. En 
proie à un violent paroxysme nerveux, partagé entre 
le ridicule de sa position et la peur , lbn-Ammar 
pleurait et riait à la fois. S'êtant calmé enlin , il 
avoua tout. Motamid ne Ct que rire de sa confes- 
sion. «Cher ami, dit-il en lui serrant affectueuse- 
ment la main, les vapeurs du vin l'ont offusqué le 
cerveau et tu as eu le cauchemar, voilà tout. Crois- 
tu donc que je serais jamais en état de le tuer , toi , 
mon âme , toi , ma vie ? Mais ce serait commettra 
un suicide! Et maintenant, tâche d'oublier ces vi- 
lains rêves el n'en parlons plus.» 

.lbn-Ammâr, dit un historien arabe, essaya en 
effet d'oublier celte aventure et y réussit; mais à la 
fin , nombre de jours ct de nuits s'élanl écoulés dans 
l'intervalle, il lui arriva ce que nous raconterons 
plus lard '.» 



1) Abd-al-wahid (p. 81, 82) raconte celle aventure avec les pro- 
pres paroliiS dTbn-Ammllr. Ibn-Bûfsâm (LIT, fol. 113 r, el v.) l'ami! 
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Quand les deux amis n'étaient pas à Silves, ils 
Étaient à Séville, où ils se livraient aux plaisirs do 
tonte sorle qu'offrait celte brillante et délicieuse ca- 
pitale. Souvent ils allaient, sous un déguisement 
quelconque, à la Prairie d'argent, sur les bords du 
Guadalquivir , où ie peuple, nommes et femmes, ve- 
nait chercher ses divertissements. C'est là que Mo- 
lamid rencontra pour la première fois celle qui était 
destinée à devenir la .compagne de sa vie. Se pro- 
menant un soir avec son ami dans la Prairie d'argent , 
il arriva que la brise effleura l'eau de la rivière, et 
que Motamid improvisa ce vers , après avoir prié 
Ibn-Ammàr d'y ajouter un second; 

La brise a converti l'eau en cuirasse 

Mais Ibn-Armnâr ne trouvant pas instantanément 
une réplique , une jeune fille du peuple qui se trou- 
vait dans leur voisinage, la donna ainsi: 

Cuirasse magnifique, en effet, un jour de combat, pourvu 
que l'eau se fût congelée. 

Emerveillé d'entendre une jeune fille improviser 
plus promptement qu'lbii-Ammûr , fort renommé ce- 
pendant pour ce talent, Motamid la regarda avec 
attention. Il fut frappé de sa beauté , et appelant 

entendu raconter îi plusieurs visira do Séville, qui la tenaient de 
Motamid. Vojdt. auesi Abbad. , t. ÏI, p. 120. 
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aussitôt un eunuque qui le suivait à quelque distan- 
ce, il lui ordonna de conduire l'improvisatrice à son 
palais, vers lequel il se hâta de retourner. 

Quand la jeune fille fut arrivée en sa présence, il 
lui demanda qui elle était et quel était son état. 

— Je me nomme Ilimâd, répondit-elle; ordinaire- 
ment on m'appelle ltomaiquia , car je suis esclave de 
ltouiaic, et quant à ma profession, je suis mule- 
tière. 

— Dites-moi , èles-vous mariée f 

— Non, mon prince. 

— Tant mieux alors, car je vais vous acheter de 
votre maître et vous épouser '. 

Pendant toute sa vie, Motamid aima Romaiquia 
d'un amour inaltérable. Elle avait tout pour lui 
plaire. On la comparait parfois à Wallâda, de Cor- 
doue, la Saplio de ce temps-là. Celte comparaison, 
juste sous certains rapports, ne l'était pas sous d'au- 
tres. N'ayant pas reçu une éducation soignée, Ro- 
maiquia ne pouvait rivaliser avec Wallâda en savoir; 
mais elle ne lui était pas inférieure pour la conver- 
sation spirituelle , les lions mots , les heureuses et 
naïves saillies, les répliques vives et ingénieuses, cl 



1) Abbad., t.'n, p. 181,153; cf. p. 225,226. Ca ne fat «n'aprês 
son mariage que le jeune prince prit le titra do Motamid, formé do 
la même racine que le mot Itimîld. Noua ayons cru devoir le lui 
donner par anticipation, mais auparavant il en portait d'autres; voyez 
Abbad., t. II, p. 69, et comparez p. 61. 



la surpassai! peul-être par ses grâces naturelles et 
presque enfantines, son enjouement et son espiègle- 
rie Ses caprices et ses fantaisies faisaient le bon- 
heur et le désespoir de son époux, obligé de les sa- 
tisfaire à tout prix , car une fois qu'elle s'était mis 
une idée dans la lête, rien ne pouvait l'y faire re- 
noncer. Un jour, au mois de février, elle regarda, 
de l'embrasure d'une fenêtre du palais à Cordoue, 
tomber des flocons de neige , spectacle assez rare 
dans ce pays où il n'y a presque pas d'hiver. Tout 
à coup elle se mit à pleurer. 

— Qu'as-tu donc, ma chère amie? lui demanda 
son mari. 

— Ce que j'ai? lui répondit-elle en sanglotant; j'ai 
que tu es un barbare , un tyran , un monstre ! Vois 
donc comme c'est joli la neige , comme c'est beau , 
comme c'est magnifique, comme ces moelleux flocons 
s'attachent gentiment aux branches des arbres; et 
toi, ingrat que tu es, lu ne songes pas seulement à 
me procurer ce superbe spectacle chaque hiver; ja- 
mais lu n'as eu l'idée de m'emmener dans quelque 
pays où il tombe toujours de la neige 1 

— Ne te désespère pas ainsi, ma vie, mon bien, 
lui répondit le prince en essuyant les larmes qui sil- 
lonnaient ses joues; tu auras ta neige chaque hiver, 
et ici même, je t'en réponds. 



0 Vo ? « Alibad., t. II, p. 234. 
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Et il ordonna de planter des amandiers sur toute 
la Sierra de Cordoue , afin que les blanches fleurs de 
ces beaux arbres qui fleurissent dès que les gelées 
sont passées, remplaçassent pour Romaiquia les flo- 
cons de neige qu'elle avait tant admirés '. 

Une autre fois elle vit des femmes du peuple qui 
pétrissaient de leurs pieds nus le limon dont on vou- 
lait faire des briques, et se mil à pleurer. Son mari 
lui ayant demandé la cause de son ehagrin : 

— Ah I je suis bien malheureuse, lui dit-elle, de- 
puis le jour où m'arrachant à la vie joyeuse et libre 
que je menais dans ma masure , tu m'as enfermée 
dans ce triste palais et chargée des lourdes chaînes 
de l'étiquette I Regarde donc ces femmes , là-bas , 
au bord de la rivière ! Je voudrais comme elles pétrir 
le limon de mes pieds nus, mais, hélasl condamnée 
par loi à Cire riche et snllane, je ne le puis pas! 

— Si fait, tu le pourras, lui répondit le prince 
en souriant. 

Et à l'instant même il descendit dans la cour du 
palais et y Gt apporter une énorme quanlité de su- 
cre , de cannelle , de gingembre el de parfumeries de 
toute espèce; puis, la cour étant entièrement cou- 
verte de ces ingrédients précieux, il les fit mouiller 
d'eau rose et pétrir à force de bras, si bien qu'Us 
formèrent une espèce de limou. Tout cela fait; 



1) El Coude Lucamr, c 14. 
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— Veuille descendre dans la cour avec tes suivan- 
tes, dit le prince à Bornai quia; le limon t'y attend.. 

La sultane y alla, et, s'étant déchaussée de même 
que ses suivantes, toutes se mirent à plonger leurs 
pieds , avec une gaîlé folâtre , dans ce limon aroma- 
tique. 

C'était là une fantaisie bien dispendieuse; aussi 
Molamid savail-il la rappeler au besoin à sa capri- 
cieuse épouse dont les désirs ne connaissaient pas de 
bornes. Un jour, ayant demandé une chose que le 
prince ne pouvait lui accorder : 

— Ah! je suis Lien à plaindre, s'écria-t-elle. Dé- 
cidément je suis la plus malheureuse des femmes , 
car je prends Dieu à témoin qne jamais tu n'as fait 
la moindre chose pour me plaire. 

— Pas même le jour du. limon? lui demanda Mo- 
tamïd d'une voix douce et tendre. 

Romaiquia rougit et n'insista pas davantage '. 

Force nous est d'ajouter que les ministres de la 
religion ne prononçaient jamais le nom de cette sé- 
millante sultane qu'avec une sainte horreur. Ils la 
considéraient comme le plus grand obstacle à la con- 
version de son mari, sans cesse entraîné par elle, 
disaient-ils, dans un tourbillon de plaisirs et de vo- 
luptés , et si les mosquées étaient désertes le ven- 
dredi, ils en imputaient la faute à elle, Romaiquia 



i) AtAatL, t n, p. 15* , 153. 
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riait de leurs clameurs; insouciante et étourdie, cite 
-ite soupçonnait pas, la pauvrette, que ces hommes 
deviendraient redoutables un jour! 1 

Au reste, malgré son amour, Molamid continuait 
d'accorder à Ibn-Ammâr une large place dans son 
cœur. Une fois, étant loin de llomaiquia avec son 
ami , il lui écrivit une lettre dans laquelle il lit en- 
trer ces six vers acrostiches : 

Invisible à mes yeux, tu es toujours présente à mon cœur. 

Ton bonheur puisse-t-il être infini comme le sont mes sou- 
cia , mes larmes et mes insomnies! 

Impatient du frein quand d'autres femmes veulent me 
l'imposer, je me soumets docilement à tes moindres soahaits. 

Won vœu de chaque instant, c'est d'être à tos côtés. Ah! 
puisse-t-il êtro exauce - bientôt I 

Amie de mon cœur, pense à moi et ne m'oublie pas, quel- 
que longue que soit l'absence! 

Doux nom que le tien! Je viens de l'écrire, je viens de 
tracer ces lettres chéries: Itimâd 5 . 

Il termina sa lettre par ces mots: ■ Bientôt je 
viendrai le revoir , pourvu , toutefois , qu'Allât el 
Ibn-Aininàr le veuillent bien. ° 

Ayant reçu connaissance de celte phrase, Ibn-Am- 
lu.ïr adressa ces vers à son ami: 

Ah ! mon prince , je n'ai jamais d'autre désir , moi , que 



î) Abiad., t. n, p. 151. 
2) Abbnil., t, II, p. 68. 
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de faire ce que voua voulez ; je me laisse conduire par vous 
comme le voyageur nocturne se laisse guider par les éclairs 
éblouissants. Vonlez-voua retourner auprès de celle qui vous 
ist chère , montez alors sur un fin voilier , — je vous 
suis ; — ou bien , sautez eu selle , — je vous suis encore. 
Ensuite , quand , grâce à la protection divine , nous serons 
arrivés dans la cour de votre palais , vous me laisserai re- 
tourner seul à ma demeure, et vous-même, sans vous don- 
ner le temps de déposer votre épée , vous irez vous jeter 
aux pieds de la belle à la ceinture d'or ; puis , rattrapant le 
temps perdu , vous l'embrasserez , vous la presserez contre 
votre poitrine , tandis que votre bouche et la sienne murmu- 
reront de douces paroles , de même que les oiseaux se ré- 
pondent par des chants mélodieux au lever de l'aurore 

Partageant son cœur entre l'amitié el l'amour, le 
jeune prince menait une vie charmante; mais elle Tut 
troublée tout à coup : son père frappa Ibn-Àmmàr 
d'une sentence d'exil. Ce fut pour les deux amis un 
coup de foudre; mais qu'y faire? Motadliid était in- 
ébranlable dans ses résolutions une fois prises. Ibn- 
Ammàr passa dans le Nord , et notamment à Sara- 
gosse, les tristes années de son exil, jusqu'à ce que 
Motamid, qui comptait alors vingt-neuf ans, succédât 
à son père '. Le prince s'empressa de rappeler auprès 
de lui l'ami de son adolescence , et lui laissa le choix, 



1) Âbbad., t. n, p. ss. 

1) Abd-al-ivohid , p. 77,81. D'après une autre tradition (Âbbad., 
t. II, p. 105), Ibn-Ammar serait revenu à la cour Ou virant de 
Motndhid, mais ce ritit roc parait inexact. 

T. IV. 10 
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entre les divers emplois du royaume. Ibn-Ammàr se 
décida pour le gouvernement de la province OÙ il 
élail né. Bien qu'il le vit a regret s'éloigner de sa 
personne, Motamid lui accorda néanmoins sa deman- 
de '; mais au moment où son ami lui disait adieu , 
les charmants souvenirs de son séjour à Silves et tou- 
tes ces premières émotions qui ne laissent aucune 
amertume dans le cœur se ranimaient en lui , et il 
improvisa ces vers : 

Salue à Silves les endroits chéria que tu sais , o Abou-~ 
Becr, et demande-leur s'ils ont gardé mon souvenir. Salué 
surtout le Cbarâdjîb, ce superbe palais dont les salles sont 
remplies de lions et de blanches beautés , de sorte que l'on 
M croirait tantôt dans nn antre , tantôt dans un sérail 1 , 
et dis-lui qu'il y a ici un jeune chevalier qui en tout temps 
brûle du désir de le revoir. Que de nuits n'ai-je pas pas- 
sées là, à côté d'une jeune beauté aui larges hanches, à 
la mince ceinture 1 Que de fois les jeunes filles blanches 
ou cuivrées m'y ont percé le cœur de leurs doux regards , 
comme si leurs yeux cassent été des épées ou des lances ! 
Que de nuits n'ai-jc pas passées aussi dans le vallon au 
bord de la rivière avec la belle chanteuse dont le bracelet 
ressemblait à la lune dans son croissant ! Elle m'enivrait 
de toutes les manières , tantôt de ses regards , tantôt du 
vin qu'elle m'offrait , tantôt , enfin , de ses baisers. Puis , 
quand elle jouait sur sa guitare un air guerrier, je croyais 
entendre le cliquetis des épées et me sentais saisi d'une ar- 



1) Abd-al-wàha , p. 82. 

2) H est a peine besoin ds dire que le poète a ici en me des 
atues et des figures de lions. 
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deur martiale. Délicieux moment surtout que celui où, 
ayant ôté sa roue, elle m'apparut svelte et fleiible comme 
un rameau de saule ! « La fleur , me disaÏB-je nlors , est 
sortie du bouton • 

Ibn-Ammàr lit son entrée dans Sïlvcs entouré d'un 
cortège superbe et avec une pompe telle que Motamid 
lui-même , quand il était gouverneur de la province , 
n'en avait jamais déployé une pareille; mais il se fit 
pardonner cette bouffée d'orgueil par un noble acte 
de reconnaissance, car, ayant appris que le négociant 
qui l'avait secouru dans sa détresse alors qu'il n'était 
encore qu'un pauvre poète ambulant, vivait encore, 
il lui envoya un sac rempli de pièces d'argent. Ce 
sac était celui-là même que le négociant lui avait 
fait parvenir rempli d'orge; Ibn-Àmniar l'avait soi- 
gneusement conservé. Pourlant il ne dissimula point 
à son ancien bienfaiteur qu'il avait trouvé son présent 
un peu mesquin, car il lui fit dire ces paroles: -Si 
autrefois vous nous eussiez envoyé ce sac rempli de 
froment, nous vous l'aurions renvoyé rempli d'or s .» 

Il ne resta pas longtemps à Siïves. Ne pouvant 
vivre sans lui , Motamid le rappela à la cour , après 
l'avoir nommé premier ministre ». 



1) Abbad., I. I, p. 39, 84. 

ï) Abd-al.w&UEd , p. 80. 

3) Abd-al-wlliid , p. 82, 83. 



Comme Motamid et son ministre aimaient avant tout 
la poésie, la cour de Sévîlle devint le rendez-vous des 
meilleurs poètes de l'époque. Les rimailleurs n'avaient 
aucune chance d'y faire fortune , car Motamid était 
un critique sévère qui examinait avec soin chaque 
poème qu'on lui présentait et qui en pesait chaque 
expression, chaque syllabe 1 ; mais quand il s'agissait 
d'un poète de talent , sa générosité ne connaissait pas 
de bornes. Un jour il entendit réciter ces deux vers; 

: La fidélité à tenir ses promesses est à présent une chose 
bien rare. Vous ne trouverez personne qui pratique cette 
vertu , personne même qui y songe. . C'est quelque chose de 
fabuleux comme le griffon , ou comme ce conte qui dit qu'un 
poète reçut un jour un présent de mille ducats. 

— De qui sont ces vers ? demanda-t-il. 

— D'Abd-al-djalîl , lui répondit-on. 

— Eh quoil s'écria-t-il alors, un de mes servi- 



1) Voyez Abbat!., I. H, p. 148. 
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leurs, un bon poêle, regarde un présent de mille du- 
cats comme quelque chose de fabuleux ? 

Et à l'instant même il fit remettre mille ducats à 
Abd-al-djalîl '. 

Une autre fois il s'entretenait avec un des poètes 
siciliens qui étaient venus à sa cour après que leur 
patrie eut été conquise par Roger le Normand, lors- 
qu'on lui apporta des pièces d'or qui sortaient de 
l'hôtel de la monnaie. Il en donna deux bourses au 
Sicilien; mais celui-ci, non content de ce cadeau, tout 
magnifique qu'il était, regardait d'un œil de convoitise 
une figurine en ambre, incrustée de perles, qui se 
trouvait dans la salle et qui représentait un chameau. 
• Seigneur, dit-il enfin , votre présent est superbe , 
mais il est lourd, et je crois qu'il me faudrait un 
chameau pour le transporter à ma demeure. — Le 
chameau est à toi,» lui répondit Molamid en sou- 
riant \ 

En général, pourvu qu'on eût de l'esprit, on était 
sûr déplaire à Molamid, fut-on poète ou autre chose, 
fût-on même voleur de grands chemins, témoin l'his- 
toire du Faucon gris. Le Faucon gris — on ne le 
désignait que par ce sobriquet — avait été longtemps 
le plus grand voleur de l'époque, l'effroi et le fléau 
des habitants des campagnes; mais étant enfin tombé 



1) Abd-al-iTâliid , p. 73; Abbad. , f. II, p. 

2) Abbad., t. II, p. 146. 
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entre les mains de la justice, il fut condamné à être 
crucifié sur la grande route , afin que les paysans 
pussent être témoins de son supplice. Toutefois, 
comme il faisait une chaleur étouffante le jour ou cet 
arrêt fut exécuté, la route élait peu fréquentée. Au 
pied de la croix sur laquelle le voleur avait été cloué, 
se tenaient, sa femme et ses filles. Elles pleuraient à 
chaudes larmes. «Hélas! disaient-elles, quand tu ne 
seras plus, nous devrons mourir de faim U" Or le 
Faucon gris était un nomme Irès-compalissant, un 
cœur d'or , et la pensée que sa famille tomberait dans 
la misère lui fendait l'âme. Justement il vit arriver 
un marchand forain qui chevauchait sur un mulet 
chargé de pièces d'étoffe et d'autres marchandises 
<iu'il allait vendre dans les villages voisins. 

— lié , seignenr , lui cria-t-il , je me trouve iei 
dans «ne position assez désagréable comme vous voyez , 
mais vous pourriez me rendre un grand service du- 
quel vous profileriez beaucoup vous-même, 

— Comment cela? demanda l'autre. 
-~ Vo» voyes ce puits là-bas ? 

— Oui, je le vois, 

— Fort bienl Sachez donc qu'au moment où j'ai 
eu la bêtise de me laisser prendre par ces maudits 
gendarmes, j'ai jeté cent ducats dans ce puits qui est 
à sec. Peut-être voudriez-vous bien avoir la com- 
plaisance de vous déranger pour les tirer de là ; en ce 
cas je vous en laisserai la moitié. Voici ma femme 
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et mes filles qui tiendront votre mulet jusqu'à ce que 
vous ayez fini. 

Séduit par l'appât du gain , le marchand prit aus- 
sitôt une corde, en attacha un houl au bord du puits, 
et se laissa glisser ainsi jusqu'au fond. 

— Alerte maintenant I dit alors le Faucon gris à 
sa femme; coupe la corde, prends le mulet et fuis 
au plus vile avec ces enfants I 

Tout cela fut fait en un clin d'œil. Le marchand 
criait comme un forcené, mais comme la campagne 
était presque déserte, un temps assez considérable 
s'écoula avant qu'un passant vînt à son secours, et 
ce passant n'étant pas assez fort pour le tirer du puits , 
il fallut attendre jusqu'à ce qu'un second vint l'aider. 
Arraché enfin à sa prison souterraine, le marchand 
dut répondre à ses libérateurs qui lui demandaient 
ce qu'il était allé faire dans ce puits. 11 leur racon- 
ta donc sa mésaventure avec force imprécations con- 
tre le voleur qui l'avait si indignement trompé. Bien- 
tôt elle fut connue de toute la ville; elle parvint môme 
aux oreilles de Molamid, qui ordonna de détacher le 
Faucon gris de sa croix et de le lui amener. Quand 
il fut arrivé en sa présence: 

— Tu es bien certainement le plus grand fripon 
qui existe, lui dit-il, puisque* même la perspective de 
la mort ne suffit pas pour le faire renoncer à les 
mauvais tours. 

— Ah! mon prince, lui répondit le voleur, si vous 
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saviez comme moi quel délice c'est que de voler, 
vous jetteriez votre manteau royal aux orties et vous 
ne feriez que cela. 

— Maudit coquin ! s'écria le prince en riant aux 
éclats. Mais voyons , parlons sérieusement ! Suppo- 
sons que je te donne la vie, que je te rende la liberté, 
que je le mette en état de gagner ton jain d'une 
manière honorable, et que je t'assigne un traitement 
qui suffise à tes besoins, t'amenderas- tu alors, aban- 
donneras-tu ton détestable métier : 

— On Tait beaucoup pour sauver sa vie, seigneur, 
même on s'amende. Tenez, vous serez content de 
moi! 

■ Le Faucon gris tint sa parole. Nommé brigadier 
de gendarmerie, il inspira dorénavant autant d'effroi 
à ses anciens confrères , qu'il en avait inspiré jadis 
-aux paysans '. 

Au reste , Motamid menait joyeuse vie , sans trop 
s'occuper des affaires de l'Etat. ■ A mon avis, disait- 
il dans un de ses poèmes, être sage, c'est ne pas 
l'être » Les festins absorbaient une partie de son 
temps, et puisqu'il voulait se montrer galant cheva- 
lier, force lui était d'en consacrer le reste aux jeu- 
nes beautés de son sérail. Ce n'est pas qu'il eût 
cessé d'aimer Romaiquia; au contraire, il l'aimait 



1) Abbad., t. II, p. 224, 2ii5. 

2) Abd-nl-wflhiil , p. 72. 
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toujours avec passion; mais comme selon le code bi- 
zarre qui régit l'amour dans les pays musulmans, on 
peut se passer quelques fantaisies sans devenir infidè- 
le pc-dr cela,, il adressait aussi de temps en temps ses 
hommages à d'autres dames , sans que Romaiquia , 
sûre de régner en souveraine sur le cœur de son 
époux, y trouvât à redire. La belle Aimée était char- 
mante, et quand il buvait à sa santé , le prince trou- 
vait au vin plus de bouquet qu'à l'ordinaire ! . Luna 
lui tenait compagnie alors qu'il étudiait les vers des 
auciens poètes ou qu'il écrivait les siens, et si le soleil 
s'avisait de jeter un regard indiscret dans le cabinet 
d'étude, elle était là pour l'intercepter; .car elle sail, 
disait le prince , que la lune seule peut éclipser le 
soleil *.» Plus prude, plus revËcbe, La Perle avait 
parfois des caprices ; alors elle se mettait en colère , 
et il fallait que Molamid se donnât des peines infinies 
pour l'apaiser. Une fois qu'il s'était attiré son cour- 
roux , il lui écrivit pour lui présenter ses excuses. 
Elle lui répondit bien, mais sans placer son propre 
nom en (été de sa lettre, comme la coutume le vou- 
lait. 

Hélas I elle ne m'n pas encore pardonne , dit alors le 
prince ; autrement elle aurait mis son nom en tête do son 
billet. Elle sait que je l'adore , son nom , mais elle est si 



1) Voyez Âbbod., t. I, p. 392. 

2) AbU-aUMiid, p. 73; Abfad., t. II, p. 30. 
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lâchée contre moi qu'elle ne veut pas l'écrire. * Quand il 
le verra, s'est-elle dit, il va le baiser. Eu bien, par Dieu! 
il ne le verra pas 

Quelle gentille garde malade que La Fée I Le prince 
priait Allah de lui accorder comme une faveur d'être 
constamment valétudinaire , pourvu qu'il ne manquât 
pas de la voir constamment à son chevet, cette gra- 
cieuse gazelle aux lèvres pourprées J . 

On se tromperait, cependant, si l'on s'imaginait 
que Motamid négligeât entièrement de continuer l'œu- 
vre de son père et de son aïeul. Quoiqu'il n'eût pas 
autant d'ambition qu'eux, il fit néanmoins ce qu'ils 
avaient essayé en vain de faire: dès la seconde année 
de son règne, il réunit Cordoue à son royaume. 

Son père , il est vrai , lui avait frayé la route , et 
les circonstances le secondèrent admirablement. Six 
années auparavant, en 1064, le vieux président de la 
république, Abou-'l-Walîd ihn-Djahwar, s'était démis 
de ses fonctions en faveur de ses deux fils , Abdérame 
et Abdalméiic. Il avait confié à l'aîné tout ce qui 
regardait les Gnances et l'administration, et il avait 
donné au cadet, pour lequel il avait un grand faible, 
le commandement militaire '. Le cadet éclipsa bien- 
tôt son aîné; cependant tout alla bien tant que dura 



1) Abbad. , t. I, p. 391. 

2) Abbad., t. I, p. 388. 

3) Ihn-llRÎySn , rçwrf Ilm-Baseira , t.ï, fol. liSv., ISO» 
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l'influence de l'habile vizir Ibn-as-Saccâ. Cel homme 
d'Elat inspirait du respect à tous les ennemis déclarés 
ou couverts de la république, el même à Motadhid. 
Aussi ee dernier compril que, pour arriver à ses 6ns, 
il devait commencer par lu faire tomber. 11 lâcha 
donc Je le rendre suspect à Abdalmélic ibn-Djahwar, 
et il y réussit. Ibn-as-Saccâ fui mis à raorl, et cet 
événement eut pour la république les suites les plus 
fâcheuses. Les officiers et les soldats, qui avaient été 
fort attachés au vizir, donnèrent pour la plupart leur 
démission, tandis qu'Abdalmélic se rendait odieux à 
ses concitoyens par sa dureté et sa nonchalance. En 
outre , il semble avoir aboli peu à peu tout ce qui 
restait encore dehout des institutions républicaines. 

Le pouvoir d'Ahiialmélic chancelait donc déjà , lors- 
que Mamoun de Tolède vint assiéger Cordoue dans 
l'automne de l'année 1070. N'ayant presque plus 
d'armée (sa cavalerie était réduite à deux cents hom- 
mes, et encore étaient-ils fort mal disposés), Abdal- 
mélic demanda du secours à Motamid. Il obtint ce 
qu'il désirait: Motamid lui envoya des renforts très- 
considérables, cl l'armée tolédane fut forcée de se 
retirer; mais Abdalmélic n'y gagna rien; au contrai- 
re, les chefs de l'armée sévillaoe, agissant d'après les 
ordres secrets de leur souverain, s'entendirent avec 
les Cordouans pour ôter le pouvoir à Abdalmélic et 
pour le donner au roi de Sévillc, Ce complot fut 
Iramé dans le plus grand mystère, de sorte qu'Ab- 
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duliuélic ne se doutait de rien. Dans la matinée du 
septième jour après le départ de Maraoun, il était sur 
le point de sortir pour faire la reconduite aux Sévil- 
lans , qui avaient annoncé qu'ils s'en retourneraient 
ce jour-là , lorsque des cris séditieux frappèrent son 
oreille. 11 regarde, il voit son palais entouré par ses 
soi-disant auxiliaires et par le peuple. Presque au 
même instant on l'arrête, de même que son père et 
tout le reste de sa famille. 

Molamid fut proclamé seigneur de Cordoue , et les 
Beni-Djahwar furent menés prisonniers à l'île de Sal- 
tès ; mais le vieux Abou-'l-Walîd ne survécut que 
quarante jours à son infortune '. 

Le roi poète parle de celte conquête comme s'il 
se fût agi de celle d'une beauté un peu hautaine. 

J'ai obtenu d'emblée, disait-il, la main de la belle Cor- 
doue , de cette iière amazone qui , le glaive et la lance à 
la main , repoussait tous ceux qui la recherchaient en ma- 
riage. A présent nous célébrons , elle et moi , nos noces 
dans son palais , tandis que les autres rois , mes rivaux re- 
butes , pleurent do rage et tremblent de crainte. Treui- 



1) Ibn-Basaira , t.I, foL lS9r. — 1(10 r. ; Ibo-Haiyan, ibid,, fol. 
160r. atv.; poiJtne d"Ibn-»l-Csclra , apud Ibo-al-Khatlb , man. P. , 
fol. 61 r. et t. ; Ibn-Kbalilonn , fol. 25 v. Ce dernier antonr se- trom- 
pe quand il dit que In prias de Cordoue eut lien en 461 , cor Ibn- 
Bass&ni dit : vers la fin de 46Î. C'est aussi tort qu'il affirme 
qu'Abou-'l-Wnlid 6Uùt déjà mort il cotte époque ; Abdal-w&hid 
(p. 43; est tombé dans 1» même erreur. 
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blea , et pour cause, vila ennemis! car bientôt le lion vien- 
dra fondre sur voua '. 

Cependant Mamoun ne se tenait pas pour battu ; 
au contraire, il était résolu à se rendre maître de 
Cordoue , quoi qu'il dùl lui en coûter. Accompagné 
de son allié, Alphonse VI, il vint ravager les envi- 
rons de la ville : mais il fut repoussé par le jeune 
gouverneur Abbàd,un fils de Blotamid et de Roraai- 
quia *. Alors Ibn-Ocâcha s'engagea à le mettre en 
possession de la ville qu'il convoitait. C'était un 
homme farouche et sanguinaire , un ancien bandit 
de la montagne, mais qui ne manquait pas de ta- 
lents et qui connaissait bien Cordoue, où il avait 
déjà joué un rôle. Nommé gouverneur d'une forte- 
resse , il se mit à former des intrigues et des com- 
plots à Cordoue, ce qui ne lui était pas difficile, car 
beaucoup de citoyens étaient mécontents de la mar- 
che des affaires. Le prince Abbâd donnait , il est 
vrai, de belles espérances, mais comme il était en- 
core trop jeune pour gouverner par lui-môme, le 
pouvoir était entre les mains du commandant de la 
garnison, Mohammed, fils de Martin, un chrétien 
d'origine à ce qu'il paraît. Or , cet homme , assez 
bon soldat du reste , était cruel , sanguinaire et dé- 
bauché. Aussi les Cordouans le détestaient , et plu- 



1) Abbad., t. I , p. 46. 

2) Abbad., <~ I, p. 322; Lncns île Toy, p. 101). 
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sieurs d'entre eux ne se firent pas scrupule d'entrer 
en relations avec Ibu-Ocâcha. Cependant ce dernier 
ne réussit pas à tenir ses menées tout à fait secrè- 
tes. Un officier s'aperçut que l'ex-brigand venait sou- 
vent la nuit aux portes de la ville et qu'il avait 
alors des entretiens fort suspects avec des soldats de 
la garnison. C'est ce qu'il rapporta à Abbâd ; mais 
ce prince ue fit pas grande attention à cet avis, et 
renvoya celui qui le lui donnait à Mohammed, fils 
de Martin. Celui-ci le renvoya , à son tour , à des 
officiers subalternes. En un mot, l'un se déchar- 
geait sur l'autre des mesures à prendre, et personne 
ne fit son devoir. 

Cependant lbn-Ocâclia se tenait sans cesse aux 
aguets, et en janvier 1075 , il profita , pour s'intro- 
duire avec ses hommes dans la ville , d'une nuit 
orageuse et extrêmement obscure , après quoi il mar- 
cha droit au palais d'Abbâd. Il n'y trouva pas de 
garde, et il était sur le point d'en enfoncer la porte, 
lorsque le prince, réveillé par le portier, vint lui 
barrer te passage avec une poignée d'esclaves et de 
soldats. Malgré son extrême jeunesse, il se défendit 
comme un lion , et il avait déjà forcé les assaillants 
à évacuer le vestibule, lorsque le pied lui glissa. 
Un homme de la bande fondit aussitôt sur lui et le 
tua. On laissa son cadavre dans la rue; il était 
presque nu, car, réveillé en sursaut, Abbâd n'avait 
pas eu le temps de s'habiller. 



Ensuite lbn-Ocâcha conduisit ses hommes à la mai- 
son du commandant. Celui-ci s'attendait si peu à 
être attaqué , qu'au moment même où l'on faisait 
irruption dans sa demeure , ii regardait danser des 
aimées. Moins brave qii'Abbàd, il se cacha lorsqu'il 
cnlendit le cliquetis des épées dans la cour; mais sa 
retraite ayant été découverte, il fut arrêté, et, dans 
la suite, tué. 

Aux premiers rayons de l'aube, pendant qu'Ibn- 
Ocâcha courait de maison en maison afin de persua- 
der aux nobles de faire cause commune avec lui , un 
imàm qui se rendait à la mosquée, vint à passer de- 
vant le palais d'Abhâd. Ses regards tombèrent sur 
un corps qui gisait là, nu et sans vie. Reconnais- 
sant, non sans peine, dans ce cadavre souillé de 
boue celui du jeune prince, il lui rendit un pieux, 
un dernier honneur, en le couvrant de son manteau, 
A peine fut-il parti qu'lbn-Ocàcha arriva au même 
endroit, entouré de celte tourbe qui, dans les gran- 
des villes , pousse des cris d'allégresse à chaque ré- 
volution. Sur son ordre, la tèle d'Abbâd fut déta- 
chée du cadavre et promenée par les rues sur la 
pointe d'une pique. A ce spectacle, les soldats de 
la garnison jetèrent leurs armes , et tàchèreut de 
sauver leur vie par une fuite précipitée. Ibn-Ocâcha 
rassembla alors les Cordouans dans la grande mos- 
quée, et leur enjoignit de prêter serment à Mamoun. 
Bien qu'il y en eût plusieurs qui étaient sincèrement 
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attachés à Molamid , la peur fui si grande et si gé- 
nérale , que lout le monde s'empressa d'obéir. Peu 
de jours après, Mamoun arriva en personne. En 
apparence , il fut très-reconnaissant envers Ibn-Ocâ- 
clia; il le combla d'honneurs et l'on eût dit qu'il lui 
accordait une confiance illimitée; mais en réalité, il 
haïssait et craignait cet ancien bandit endurci au 
crime et qui était homme à l'assassiner lui-même au 
besoin, avec autant de sang-froid qu'il avait fait égor- 
ger le jeune Abbad. Aussi cherchait-il avidement un 
prétexte , une occasion , pour l'éloigner sans bruit , 
sans éclat , de son royaume. Ce dessein , il ne le 
cachait pas toujours à ses courtisans, et un jour 
qu'Ibn-Ocâcha venait de le quitter, il poussa un long 
soupir, et, le regard enflammé de colère, il mur- 
mura quelques paroles de mauvais augure : puis 
un ami d'Jbn-Ocklia ayant osé dire quelque chose 
en sa faveur: .« Laisse-là ces vains propos! lui dit 
Mamoun ; celui qui ne respecte pas la vie des prin- 
ces n'est pas fait pour les servir.» 

Un mois plus tard (juin 107S), le sixième de son 

séjour à Gordoue, Mamoun mourut empoisonné 

Un de ses courtisans fut accusé d'avoir commis ce 
crime; mais Ibn-Ocâcha y aurait-il été étranger? On 
a peine à le croire. 

Que l'on se transporte maintenant à la cour de 
Séville et que l'on se figure la douleur de Motamid, 
alors qu'il reçut la nouvelle doublement fatale de la 
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perle de Cordoue et de la mort de son fils , de son 
premier-né qu'il chérissait jusqu'à l'idolâtrie ! Et 
pourtant il y eut dans ce noble cœur un sentiment 
qui parla plus haut que la douleur, plus haut sur- 
tout que le désir de la vengeance : ce fut un senti- 
ment de profonde gratitude envers cet iraàm qui 
avait eu la délicatesse de couvrir de son manteau le 
cadavre d'Abbàd. Il regrettait de ne pouvoir le ré- 
compenser, car il ne connaissait pas même son nom, 
et s'appropriant un vers qu'un ancien poète avait 
composé dans une occasion semblable: «Hélas! dit-il, 
j'ignore quel est celui qui a couvert mon fils de son 
manteau, mais je sais que c'est un homme noble et 
généreux '.» 

Pendant trois ans , les efforts qu'il fit pour recon- 
quérir Cordoue et venger la mort de son fils sur 
Ibn-Ocacha, demeurèrent inutiles, jusqu'à ce qu'en- 
fin il prît Cordoue d'assaut , le mardi 4 septembre 
1078. Pendant qu'il entrait dans la ville par une 
porte , Ibn-Ocacha en sortait par une autre ; mais 
Motamid lança, à sa poursuite des cavaliers qui réus- 
sirent à l'atteindre. Sachant qu'il n'avait pas de par- 
don à attendre de la part d'un père dont il avait fait 
égorger le fils, l'ancien brigand voulut au moins ven- 



1) Abbad., 1. 1, p. 46—18 , 32S — 3!4 ; t. H, p. 35 , 1311. 
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dro chèrement sa vie cl se rua sur ses ennemis com- 
me un buffle eu fureur ; mais il succomba sous le 
nombre. Motamid lit clouer son cadavre sur une 
croix, avec un chien à côté, et la conquête de Cor- 
doue fut suivie de celle de lout le pays tolédan qui 
s'étendait entre le Guadalquivir et le Gnadiana '. 

C'étaient de beaux succès, mais la médaille avait 
son revers. En comparaison des autres rois anda- 
lous, Molamïd était un prince puissant; toutefois il 
n'élait pas plus indépendant qu'eux; lui aussi était 
tributaire. D'abord il l'avait été de Garcia , troisiè- 
me Als de Ferdinand et roi de Galice *, et il l'était 
d'Alphonse VI , depuis que celui-ci s'était emparé des 
royaumes de ses deux frères, Sancho el Garcia. Or, 
Alphonse était un suzerain fort incommode: ne se 
contentant pas d'un tribut annuel , il menaçait de 
temps en temps de s'approprier les Etats de ses vas- 
saux arabes. Une fois, entre autres, il vint enva- 
hir, à la lêle d'une nombreuse année, le territoire 
de Sévitle. Une consternation indicible régnait parmi 
les musulmans, trop faibles pour se défendre. Seul 



1) Abbad., t II, p. lfi, 133 (cf. 68); Abd-al-iahid , p. 90. D'aprùs 
Ïlm-Khaldoun , dans son cliapitre sur les Bcni-Djahwar , Motamid 
aorait repris Cordone en 4$9 do l'Heglrc; mais j"ai cru devoir suivie 
Abd-al-wâhid , parco qno cet imtûnr donne le jour dn mois et de la 
semaine. 

2) Cliro*. Çu,»pasi., p. 327. 
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ie premier ministre, ibn-Aniinur, ne désespérait pas. 
H ne comptait point sur l'armée sévillaue; essayer 
de vaincre avec elle les troupes chrétiennes , c'eût 
été une tentative chimérique; mais il connaissait Al- 
phonse, car souvent il avait été à sa cour il le 
savait ambitieux , mais aussi à demi arabisé , c'est- 
à-dire facile à gagner pourvu que l'on connût ses 
goûts, ses caprices, ses fantaisies. C'était sur cela 
qu'il comptait, et, sans perdre de temps à organiser 
la résistance à main armée , il fit fabriquer un échi- 
quier tellement magnifique qu'aucun roi n'en pos- 
sédait un pareil. Les pièces en étaient d'ébène et 
de bois de sandal; elles étaient incrustées d'or. Muni 
de cet échiquier, il se rendit, sous un prétexte quel- 
conque, au camp d'Alphonse, lequel le reçut fort 
honorablement, car Ibn-Ammàr était du petit nom- 
bre des musulmans qu'il estimait. 

Un jour Ibn-Ammâr montra son échiquier à un 
noble castillan qui jouissait auprès d'Alphonse d'une 
grande faveur. Ce noble en parla au roi, et celui-ci 
dit à Ibn-Ammâr: 

— De quelle force étes-vous aux échecs ? 

— Mes amis sont d'opinion que je joue assez bien, 
lui répondit Ibn-Animâr. . 



1) Voj-e/. Abbod., t. n, p. 89. 
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— On m'a ilil que vous possédez un échiquier su- 
perte. 

— C'est vrai, seigneur. 

— Pourrais-je le voir? 

— Sans doule, mais à une condition: nous joue- 
rons ensemble; si je perds, l'échiquier vous appar- 
tiendra; mais si je gagne, je pourrai exiger ce que 
je veux. 

— J'y consens. 

On apporta l'échiquier , et Alphonse , stupéfait de 
la beauté et de la finesse du travail, s'écria en fai- 
sant le signe de la croix : 

— Bon Dieu! jamais je n'aurais cru que l'on pût 
parvenir à faire un échiquier avec tant d'art I 

. Puis , quand il l'eut suffisamment admiré : 

— Qu'est-ce que vous disiez donc, seigneur? re- 
prit-il; quelles étaient vos conditions? 

Ibn-Ammâr les ayant répélées: 
- — Non, par Dieu! je ne joue pas quand l'enjeu 
m'est inconnu; vous pourriez me demander une chose 
que je ne serais pas à même de vous accorder. 

— Comme vous voulez, seigneur, répondit froide- 
ment Ibn-Ànwiar , et il ordonna à ses serviteurs de 
reporter l'échiquier dans sa lente. 

On se sépara; mais Ibn-Ammâr n'était pas homme 
à se laisser rebuter si facilement. Sous le sceau du 
secret, il confia à quelques nobles castillans ce qu'il 
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exigerait d'Alphonse au cas où il gagnerait la partie, 
et leur promit des sommes fort considérables sUs vou- 
laient le seconder. Séduits par l'appât de l'or et 
suffisamment rassurés sur les intentions de l'Arabe , 
ces nobles s'engagèrent à le servir; et quand Alphon- 
se qui, de son côté, brûlait du désir de posséder le 
superbe éebiquier, les consulta sur ce qu'il ferait, 
ils lui dirent: «Si vous gagnez, seigneur, vous pos- 
séderez un échiquier que chaque roi vous enviera, 
et dussiez-vous perdre, que pourrait-il vous deman- 
der, cet Arabe? S'il fait une demande indiscrète, 
ne sommes-nous pas là , ne saurons-nous pas le 
mettre à la raison ? = Ils parlèrent si bien qu'Al- 
pbonse se laissa vaincre. Il fit donc avertir Ibn-Am- 
màr qu'il l'attendait avec son échiquier, et quand le 
vizir fut arrivé : 

— J'accepte vos conditions , lui dit-il ; jouons 
donc ! 

— Avec grand plaisir, lui répondit Ibn-Amuiar; 
mais faisons les choses dans les règles; permettez 
qu'un tel et un tel — et il nomma plusieurs nobles 
castillans — soient nos témoins. 

Le roi y consentit , cl dès que les nobles qu'Ibn- 
Ammàr avait nommés furent arrivés, le jeu com- 
mença. 

Alphonse perdit la partie. 

— Puis-je maintenant demander ce que je veux , 
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comme nous en sommes convenus? demanda alors 
Ibn-Ammâr. 

— Sans doute, répliqua le roi; voyons, qu'exigez- 
vons? 

— Que vous retourniez dans vos Etats avec votre 
armée. 

Alphonse pâlit. En proie à une excitation fiévreu- 
se, il mesurait la salle à grands pas, se rasseyait, 
puis se remettait à marcher. 

— Me voilà pris, dit-il enfin à ses nobles, et c'est 
vous qui en êtes la cause. Je craignais une demande 
de celle nature de la part de cet homme , mais vous 
me rassuriez, vous me disiez que je pouvais être tran- 
quille ; je cueille à présent le fruit de vos détestables 
conseils 1 

Puis, après quelques moments de silence: 

— Que me fait sa condition après tout ? s'écria- 
t-il; je ne m'en soucie pas le moins du monde, et je 
vais continuer ma marche. 

— Seigneur, lui dirent alors les Castillans, ce se- 
rait forfaire à l'honneur, ce serait manquer à sa pa- 
role, et vous, le plus grand roi de la chrétienté, 
vous êtes incapable de faire une telle chose. 

A la fin, quand Alphonse se fut calmé un peu: 

— Eh bienl reprit-il, je tiendrai ma parole; mais 
en compensation de celte expédition manquée , il me 
faut au moins un double Iribut celte année. 
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— Vous l'aurez, seigneur, dil alors Ibn-Aminàr; 
cl il s'empressa de faire remettre à Alphonse l'argent 
qu'il demandait, de sorte que cette fois le royaume 
de Séville, menacé d'une terrible invasion, en fut 
quitte pour la peur, grâce à l'habileté du premier 
ministre '. 



1) Abd-al-wfthid , p. 83—85. — Vers l'an 1466 , raconte discales 
(pitatrm jSiWn'ûM fie Marcia, fol. IIS), Boabdil al-Zagal joua 
un jour aux échecs avec don Pedro ïajnrdo , le gouverneur do Lor- 
ca. L'enjeu do l'Espagnol était Lorca , et celui dn Maure Almérie. 
Le dernier gagna la partie , mais don Pedro Fajnrdo , moins loyal 
qu'Alphonse VI, lui fit fans bond. Cnscalès cite ïi ce sujet une 
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Non coulent d'avoir sauvé le royaume de Séville, 
Ibn-Animâr voulut aussi en étendre les limites. C'était 
surtout la principauté de Murcie qui tentait son am- 
bition. Elle avait fait partie, d'abord des Etats de 
Zohair, ensuite du royaume de Valence; mais à l'épo- 
que dont nous parlons, elle était indépendante. Le 
prince qui y régnait, Ahou-Abdérame ibu-Tâhir, était 
un Arabe de la tribu de Cats. Immensément riche , 
car il possédait la moitié du pays, il était en même 
temps un esprit très-cultivé 1 ; mais il avait peu de 
troupes , de sorte que sa principauté était facile à 
conquérir. Ibu-Ammàr s'en aperçut, lorsque, dans 
l'année' 1078 *, il passa par Murcie pour se rendre, 
on ne sait pour quel motif, auprès du comte de Bar- 
celone, Raymond-BérengerlJ, surnommé Cap d'éloupe 



l) Voyez Ibiwd-AbMr , p. 186—188. 

S) 471 clo l'Hégire; Abbad., t. II, p. 93; Ibn-al-Abb&r , p. 1B6. 
La date 474 (Abbad. , t. II, p. 87) est erronée. 
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à cause de sa chevelure abondante, cl il profila de 
l'occasion pour lier amilié avec quelques nobles mur- 
ciens qui élaieul mécontents d'ibn-Tàhir, ou qui du 
moins éiaient prêts à le trahir moyennant finances. 
Ensuite , quand il fui arrivé auprès de Raymond , 
il lui offrit dix mille ducats , s'il voulait l'aider à 
conquérir Murcie. Le comte accepta celle proposi- 
tion, et, pour la sûreté de l'exécution du traité, il 
remil son neveu à Ibn-Ammâr. De son côté, le vi- 
zir lui promit que, si l'argent n'était pas là au temps 
fixé , le (ils de Molamid, ftachid , qui commanderait 
l'armée sévillane, servirait d'olage ; mais Molamid 
ignorait cette clause du traité, et comme Ibn-Ammâr 
se tenait convaincu que l'argent arriverait à temps, 
il croyait qu'il n'y aurait pas lieu de l'appliquer. 

Les troupes de Séville se mirent en campagne réu- 
nies à celles de Raymond, et l'on allaqua la princi- 
pauté de Murcie; mais comme Motamid laissa pas- 
ser, avec sa nonchalance ordinaire, le ternie stipulé, 
le comte se crut trompé par Ibn-Ammâr, et dans sa 
colère il le fil arrêter de même que Rachîd. Les 
soldais sévillans essayèrent bien de les délivrer, mais 
ils furent battus et forcés à la retraite. 

Motamid élait à celte époque en route pour Mur- 
cie, emmenant à sa suite le neveu du comte; mais 
comme il marchait lentement, il n'était encore que 
sur les bords du Guadiana-menor , qu'il ne pouvait 
passer à cause de la crue des eaux , lorsque des 
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fuyards de son année se montrèrent sur l'autre rive. 
Parmi eux se trouvaient deux cavaliers auxquels Ibn- 
Ammàr avait donné ses instructions. Ils poussèrent 
aussilôt leurs montures dans le fleuve, et, l'ayant 
traversé, ils apprirent à Motamid les événements dé- 
plorables qui avaient eu lieu. Ils ajoutèrent toute- 
fois qu'Ibn-Ammàr espérait recouvrer bientôt la li- 
berté, et ils prièrent le prince, en son nom, de res- 
ter où il était. Motamid ne le lit pas. Consterné des 
nouvelles qu'il venait de recevoir et fort inquiet du 
sort de son fils, il rétrograda jusqu'à Jaén, après 
avoir fait jeter dans les fers le neveu du comte. 

Dix jours après, Ibn-Ammâr, qui avait été élargi, 
arriva dans le voisinage de Jacn ; mais n'osant se 
présenter aux regards de Motamid, dont il craignait 
la colère, il lui envoya ces vers: 

Croirai-je à mes propres pressentiments , ou bien prêterai- 
jc l'oreille ans conseils de mes compagnons ? Exécutcraï-jc 
mon dessein, ou bien reaterai-je ici avec mon escorte? Quand 
j'obéis nui élans de mon cœur, je m'avance, sûr de trou- 
ver les bras de l'ami ouverts pour me recevoir; mais quand 
je raisonne , je retourne sur mes pas. L'amitié m'entraîne 
en avant ; mais le souvenir de lu faute que j'ai commise me 
repousse. Quelle chose étrange que les arrêts de la desti- 
née I Qui m'eût prédit qu'un jour il me serait plus doux 
d'être loin de vous que près de vous ? Je vous crains parcu 
que vous avez le droit de m'ôter la vie; — j'espère en vous 
parce que je vous aime de tout mon caiur. Ayez pitié de 
celui dont vous connaissez l'attachement inébranlable, de ce- 



lui qui n'a d'autre mérite que de voua nimér sincèrement. 
Je n'ai fait rien qui puisse fournir des armes contre moi 
aux envieux, rien qui prouve de ma part, soit négligence, 
soit présomption ; mais vous-même , vous m'avez esposé à 
une terrible calamité , vous avez éinoussé mon épée , vous 
l'avez brisée. Certes , si je ne me rappelais vos nombreux, 
bienfaits , qui ont été pour moi ce que la pluie est pour les 
branches des arbres , je ne me laisserais pas consumer ainsi 
par d'affreux tourments, et je ne dirais pas quo ce qui est 
arrivé , est arrivé par ma faute. J'implore à genoux votre 
clémence, "je vous supplie de me pardonner; mais dussé-jc 
éprouver auprès de vous le souffle de l'âpre vent du nord , 
je m'écrierais cependant : O brise douce à mou cœur ! 

Molamid, qui devait sentir qu'il était coupable lui- 
même, ne résista pas à l'appel qu'Ilui-Ammar faisait 
à son amitié, et lui répondit par ces vers: 

Viens reprendre ta place à mes eûtes ! Viens sans rien 
craindre , car des bontés t'attendont , et non dos reproches. 
Sois convaincu que je t'aime trop pour pouvoir t'affliger ; 
rien, tu le sais, ne m'est plus agréable que de te voir con- 
tent et joyeux. Quand tu viendras ici, tu me trouveras, 
comme tu m'as trouvé toujours, prêt à pardonner au pé- 
cheur , clément envers mes amis. Je ta traiterai avec bien- 
veillance comme par le passé, et je te pardonnerai ta faute, 
si faute il y a ; car l'Eternel ne m'a pas donné un cœur 
dur, et je n'ai pas l'habitude d'oublier une amitié ancienne 
et sacrée. 

Rassuré par celle réponse, Ibn-Amoiâr vola aux 
pieds de son souverain. Ils convinrent entre eux 
d'offrir au comlc la liberté de son neveu cl les dix 
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mille ducats auxquels il avail droit, pourvu qu'il élar- 
gît Rachîd. Mais Raymond ne se contenta pas de la 
somme stipulée ; au lieu de dix mille ducats, il en 
exigea treute mille. Comme Motamid ne les avait 
pas, il en fit frapper avec un alliage Irès-con sidéra- 
ble. Heureusement pour lui , le comte ne s'aperçut 
de celle fraude qu'après avoir rendu la liberté à 
RacMd '. 

Malgré le mauvais succès de sa première tentative, 
Ibu-Ammâr ne cessa de convoiter Murcie. Il préten- 
dit avoir reçu, de la part de quelques nobles mur- 
ciens, des lettres qui donnaient de grandes espéran- 
ces , el il fil si bien que Motamid lui permit enfin 
d'aller assiéger Murcie avec l'armée sévillane. 

Arrivé à Cordoue, il s'y arrêta vingt-quatre beurcs 
afin de réunir à ses troupes la cavalerie qui se trou- 
vait dans cette ville. Il passa la nuit en compagnie 
du gouverneur Falh , un fils de Motamid, et il fut si 
enchanté de sa conversation spirituelle et piquante , 
que, lorsqu'un eunuque vint lui annoncer que l'auro- 
re commençait à paraître, it improvisa ce vers: 

Ya-t-en, imbécile! toute cette nuit a Été une aurore pour 
moi. Comment aurait-il pu en Otrc autrement, puisque Fath 
me tenait compagnie F 

Continuant sa marche, il arriva dans le voisinage 
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d'un château qui portait encore le nom de Itnldj, le 
clief des Arabes syriens au builïème siècle , et dont 
un Arabe qui appartenait à la tribu de Baldj, à sa- 
voir celle de Cochair 1 , élait gouverneur. Cet Arabe, 
qui s'appelait Ibn-Racbic, vint à sa rencontre et le 
pria de se reposer dans le château. Ibn-Ammâr ac- 
cepta celte invitation. Le châtelain le traita magnifi- 
quement et ne négligea rien pour s'insinuer dans sa 
faveur. 11 n'y réussit que trop bien. Ibn-Ammâr ne 
larda pas à lui accorder sa confiance ; mais jamais il 
ne l'avait placée si mal. 

Accompagné de son nouvel ami , il alla mettre le 
siège devant Murcie. Peu de temps après, Mula se 
rendit à lui. C'était pour les Murciens une perte 
fort grave, car les vivres devaient leur arriver de ce 
cùté-là ; aussi Ibn-Ammâr ne douta-l-il pas que la 
ville ne se rendît sous peu, et, ayant confié Mula à 
la garde d'Ilm-Racbic , auquel il laissa une partie de 
pa cavalerie, il retourna à Séville avec le reste de 
son armée. Quand il y fut arrivé, il reçut des let- 
tres de son lieutenant. Elles portaient que Murcie 
élait ravagée par la famine, et que des citoyens in- 
fluents, auxquels on avait promis des postes lucra- 
tifs, s'étaient engagés à seconder les assiégeants. 
•Demain ou après-demain , dit alors Ibn-Ammâr , 
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nous apprendrons que Murcie est prise. » Sa prédic- 
tion s'accomplit. Des traîtres ouvrirent à llm-llacliîc 
les portes de la ville; Ibn-Tâhir fut jelé en prison, 
et tous les habitants prêtèrent serment à Motamid 1 . 

Aussitôt qu'Ibn-Ammar , transporté de joie, eut 
reçu ces nouvelles , il demanda à Motamid la per- 
mission de se rendre dans la ville conquise. Motamid 
la lui accorda sans hésiter. Alors le vizir, qui vou- 
lait récompenser noblement les Murciens, se fit don- 
ner quantité de chevaux et de mulets qui apparte- 
naient aux écuries royales; il es emprunta d'autres à 
ses amis, et quand il en eut environ deux cents à 
sa disposition , il les fit charger d'étoffes précieuses , 
après quoi il se mit en marche, tambour battant et 
bannières déployées. Dans chaque ville qu'il traver- 
sait , il se fit remettre les caisses de l'Etat. Son en- 
trée dans Murcie fut un véritable triomphe. Le len- 
demain il donna audience, mais en tranchant du 
souverain, car il était coiffé d'un bonnet très-haut, 
tel que son maître avait coutume d'en porter dans 
les occasions solennelles , et quand on lui présentait 
des pétitions, il écrivait au bas: «Qu'il en soit ain- 
si, s'il plaît à Dieu,» sans nommer Motamid. 

Cette conduite présomptueuse ne ressemblait que 
trop à une révolte. Motamid, du moins, en jugea 
ainsi. Cependant il ne se mit pas en colère: un sen- 
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liment de tristesse et Je découragement s'empara Je 
lui; il voyait s'évanouir tout à coup le rêve qu'il 
avait caressé pendant vingt-cinq ans! L'instinct Je 
son cœur l'avait donc abusé! L'amitié d'Iba-Àmmâr , 
ses protestations de désintéressemenl , de dévoûiuent 
inébranlable, tout cela n'avait Jonc éié que men- 
songe et hypocrisie ! Et pourtant il était moins cou- 
pable peut-être qu'il ne le paraissait aux yeux Je son 
souverain. II avait , il est vrai , une vanité exces- 
sive et absurde ; mais il n'est nullement certain qu'il 
ail eu la coupable pensée de se révolter contre son 
bienfaiteur. D'un caractère moins ardent, moins im- 
pressionnable, il n'avait peut-être jamais éprouvé pour 
Motamid cetlc amitié enthousiaste et passionnée que 
MolamiJ avait éprouvée pour lui; mais il avait néan- 
moins pour son roi une affection véritable, témoin 
ces vers qu'il lui aJressa en réponse aux reproches 
que Motamid lui avait faits: 

Non , vous vous trompez quand voue dites que les vicissi- 
tudes de la fortune m'ont changé I L'amour qne je porte à 
Chama , ma vieille mère , est moins fort que celui que je 
ressens pour vous. Cher ami ! comment se fait-i! que votre 
bienveillance ne m'éclaire pas de ses rayons , de même que 
la fondre éclaire les ténèbres de la nuit P Comment se fait- 
il qu'aucune tendre parole ne vienne me consoler comme une 
douce brise? Oh! je soupçonne que des hommes infâmes 
que je connais ont voulu détruire notre douce amitié ! Mo 
retirerez -vous donc ainsi votre main , après une amitié de 
vingt-cinq années , années de bonheur sans mélange et qui 
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se sont envolées sans que vous ayez eu à vous plaindre do 
moi, snns que j'aie été coupable d'aucun trait méchant , — 
me retirerez -vous donc ainsi votre maiu et mo laisserez -tous 
en proie aux. griffes de la destinée? Suis-jc antre chose que 
votre esclave obéissant et soumis? Béfléchissez encore; ne 
précipitez rien; souvent celui qui se presse trop tombe, 
tandis que celui qui marche avec circonspection arrive au but. 
Ah ! vous vous souviendrez de moi quand les liens qui nous 
unissent seront rompus , et qu'il ne vous restera que des 
amis intéressés et faux. Vous me chercherez quand aucun 
do ceux qui vous entourent ne pourra vous donner un bon 
conseil , et que je ne serai plus E , moi qui savais aiguiser 
l'esprit des autres. 

Qui sait si une heure d'entretien el d'épanchemenl 
n'eût pas dissipé les préventions de Motamid et ré- 
concilié ces deux âmes si bien faites pour s'enten- 
dre f Mais, hélas I le prince et le vizir élaient loin 
l'un de l'autre, el le dernier avait à Séville une foule 
d'envieux et d'ennemis qui s'acharnaient à le calom- 
nier, à le noircir aux yeux du monarque, à inter- 
préter malicieusement ses moindres actes, ses moin- 
dres paroles. Ils s'élaient. si bien emparés de l'esprit 
du prince, ces > hommes infâmes» dont Ibn-Ammàr 
parle dans son poème et parmi lesquels on distinguait 
le vizir Abou-Becr ibn-Zaidoun 1 , alors l'homme le 
plus influent à la cour, que Motamid avait déjà conçu 
des doutes sur la fidélité d'Ibn-Ammâr au moment 
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où celui-ci prenait congé de lui pour se rendre à 
Murcie. Joignez-y qu'Ibn-Ammar trouva un ennemi 
non moins dangereux dans la personne d'Ibn-Abdala- 
zîz, prince de Valence et ami d'Ibn-Tâhir. 1 

En arrivant à Murcie, Itm-Ammâr avait l'intention 
de Iraiter Ibn-Tâhir d'une manière honorable. Aussi 
lui fit-il présenter plusieurs vêlements d'honneur alin 
qu'il en choisît un qui fut à son gré; mais Ibn-Tà- 
hir dont l'humeur naturellement caustique s'était 
aigrie par la perte de sa principauté, répondit au 
messager d'Ibn-Ammàr : «Va dire à ton maître que 
je ne veux de lui rien autre chose qu'une longue pe- 
lisse et une petite calotte.» Recevant cette réponse 
au milieu de ses courtisans , Ibn-Ammàr se mordit 
les lèvres de dépit. «Je comprends le sens de ses 
paroles, dit-il enfin; oui, c'était là le costume que je 
portais, alors que, pauvre et obscur, je suis venu 
lui réciter mes vers Mais il ne pardonna pas à 
Ibn-Tahir ce rude coup porté à son orgueil. Chan- 
geant d'intention à son égard, il le fit enfermer dans 
la forteresse de Monleagudo *, Cédant aux instances 
d'Ibn-Abdalazîz , Molamid envoya à son vizir l'ordre 
de rendre la liberté à Ibn-Tâhir. Ibn-Ammâr ne le 
lit pas >. Cependant Ibn-Tâhir réussit à s'évader. 



0 Dm-al-AbMr, p. 189. 

2) A une liaue do Marcie. Los ruines do l'aacion ohtteau exis- 
tent encore 
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grâce au secours que lui prêta lbn-AIidalazîz , el alla 
s'établir A Valence. Ibn-Ammàr en fut furieux. Il 
composa A celle occasion un poème dans lequel il ex- 
citait les Valencicns à se révolter contre leur prince. 
En voici quelques vers: 

Habitants de Valence, soulevez- voua tous contre les Eeni- 
Abdalazîz, proclamez vos juste3 griefs, et choisissez -voua un 
autre roi , un roi qui sache vous défendre contre vos enne- 
mis. Que ce soit Mohammed ou. Ahmed 1 , il vaudra tou- 
jours mieus quo ce vizir qui a livré votre ville à l'opprobre , 
comme un époux éhonté qui prostitue sa propre femme. Il 
a offert un asile à celui qui a été abandonné par ses propres 
sujets. En le faisant, il vous a amené un oiseau de mau- 
vais augure, il vous a donné pour concitoyen un homme vil 
cl infâme. Ah ! il me faut me laver le front , sur lequel 
une fille sans bracelet, une vile esclave, a appliqué un souf- 
flet. Crois-tu donc échapper, 6 Ibn-Abdalazîz , à la ven- 
geance d'un homme qui marche toujours à la poursuite do 
son ennemi, qui continue sa route, Iots même qu'aucune 
étoile ne l'éclairé ? Par quelle ruse pourrait-on se soustraire 
aux mains vengeresses d'un brave guerrier des Beni-Ammàr, 
qui traîne une forÈt de lances à sa suite ? Attendez-vous à 
le voir arriver bientôt , entouré d'une armée innombrable ! 
Valencicns, je vous donne un bon conseil: marchez comme 
un seul homme contre ce palais qui recèle tant d'infamies 
dans ses murs ; emparez-vous des trésors que renferment ses 
caveaux ; détruisez-le de fond en comble , en sorte que des 
ruines seules attestent ce qu'il a été un jour ! 

Quand Motamid reçut connaissance de celle pièce, 



I) Que ce aolt Tierro ou Pnul , dirions-nous. 



il était déjà tellement irrité contre Ibn-Aininàr, qu'il 
la parodia ainsi : 



Par quelle ruse pourrait-on se soustraire aux mains ven- 
geresses d'un brave guerrier des Beni-Jmmâr ; de ces hom- 
mes qui se prosternaient naguère, avec une bassesse inouïe, 
aux pieds de chaque seigneur, de chaque prince, de cha- 
que tGte couronnée ; qui s'estimaient heureux quand ils re- 
cevaient de leurs maîtres une portion un peu plus large que 
les autres domestiques; qui, bourreaux méprisés, tranchaient 
la tête aux criminels, et qui se sont élevés de la plus basse 
condition aux dignités les plus hautes. 

Ces vers causèrent une joie indicible à Ibn-Abdala- 
zîz. Quant à Ibn-Âmmâr, il étouffait de colère, et 
dans sa fureur il composa contre Motaraid, contre 
Itomaiquia , contre les Abbadides en général , une sa- 
tire bien plus sanglante encore. Lui, l'aventurier né 
sous le chaume , lui que la bonté de Motamid avait 
tiré du néant, il osa reprocher aux Abbadides de 
n'être après tout que des cultivateurs obscurs du ha- 
meaii de Jaumîn, «cette capitale de l'univers, « 
comme il disait avec une amère ironie. « Tu l'as 
choisie parmi les filles de la populace , poursuivait- 
il, cette esclave que Romaic, son maître, eût échan- 
gée bien volontiers contre un chameau d'un an. Elle 
a mis au monde des fils débauchés, de petits hommes 
trapus qui sont sa honte. Molamidl je flétrirai ton 
honneur, je déchirerai les voiles qui couvrent tes tur- 
pitudes, je les ferai tomber en lambeaux. Oui, ému- 

12* 
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le dos anciens preux, oui, lu as défendu les villages, 
mais lu savais que tes femmes le trompaient et lu 
tes laissais faire - 

. Par un reste de pudeur, Ibn-Ammâr ne montra ces 
vers, composés dans un accès de rage alroce, qu'à 
ses amis intimes; mais parmi eux se trouvait un ri- 
che juir d'Orient auquel il avait accordé sa confiance, 
sans soupçonner que c'était un émissaire d'Ibn-Abd- 
alazîz. Ce juif réussit sans lrop de peine à se pro- 
curer une copie de la satire, écrite de la propre main 
d'Ibn-Ammâr , el la remit au prince de Valence. Ce- 
lui-ci écrivit aussilôt à Molamid, et, se servant d'un 
pigeon, il lui envoya sa lettre et la satire sous le 
même pli. 

Dès lors une réconciliation n'était plus possible. 
Ni Molamid, ni Romaiquia, ni leurs fils ne pouvaient 
pardonner à Ibn-Ammâr ses ignobles injures. Mais 
le roi de Séville n'eut pas besoin de punir son vizir: 
d'autres se chargèrent de ce soin. S'abandonnant au 
plaisir avec une insouciance complète , Ibn-Ammàr ne 
s'aperçut pas qu'Ibn-llachîc , secondé par le prince 
de Valence, le trahissait, et quand enfin il ouvrit les 
yeux, il était trop lard: excités par Ibn-Rachîc , les 
soldats demandèrent à grands cris leur solde arrié- 
rée, et comme lEm-Ammar ne pouvait les satisfaire, 
ils menacèrent de le livrer à Molamid. Celle menace 
le fit frémir., el il se sauva par une fuile précipitée. 
. C'est- auprès d'Alphonse -qu'il alla chercher un asile. 
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11 se Battait de l'espoir que ce monarque l'aiderait à 
reconquérir Murcie, mais il se trompait: Alphonse 
s'était Jaissé gagner par les magnifiques présents 
qu'Ihn-Itachîc lui avait faits, et il dit à Ibn-Ammàr: 
* Tout ceci est une histoire de voleurs : le premier 
voleur 1 a été volé par un autre *, et celui-ci a été 
volé par un troisième 3 .» Voyant donc qu'il n'avait 
rien à espérer à Léon , Ibn-Ammàr alla à Saragosse , 
où il entra au service de Moctadir. Mais celle cour, 
bien moins brillante que celle de Sévrlle, lui déplut 
souverainement. Il alla donc à Lérida , où régnait 
ModhafTar, un frère de Mocladir. Il y trouva un ex- 
cellent accueil ; mais connue Lérida lui semblait en- 
core plus monolone que Saragosse, i! retourna à celte 
dernière ville, où Moutamin avait succédé à son père 
Mocladir 4 , L'ennui, ce mal horrible, avait envahi 
sa destinée et s'élendait comme un nuage noir sur 
son présent et son avenir; il s'estima donc heureux 
lorsqu'il trouva l'occasion de sortir de sou oisiveté. 
Un châtelain qu'il connaissait s'élait révolté. Il don- 
na parole à Moulamin de le réduire, et se mit en 
roule avec une faible *seorle. Arrivé au pied de la 
montagne sur laquelle le cbâleau était assis, il lit 
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demander au rebeile la permission de venir lui rendre 
visite, accompagné de deux hommes seulement. Le 
châtelain , qui ne se méfiait pas de lui , n'hésita pas 
à lui accorder sa demande. « Quand vous me verrez 
marcher à côté du gouverneur et lui serrer la main , 
dit alors Ibn-Ammâr à ses deux serviteurs Djâbir et 
Hàdi, vous plongerez vos épées dans sa poitrine.* Le 
châtelain fut tué , ses soldats demandèrent et obtin- 
rent leur pardon , et Moutamin fut fort content du 
service qu'Ibn-Ammâr lui avait rendu. Bientôt après, 
ce dernier crut avoir trouvé une nouvelle occasion 
pour satisfaire le besoin d'activité fébrile qui le dévo- 
rait. Il voulait procurer à Moutamin la possession 
de Segura. Perchée sur la dernière crête d'un pic 
presque inaccessible, cette forteresse avait su conser- 
ver son indépendance alors que Moctadir s'était em- 
paré des Etats d'Alî, prince de Dénia, et un fils de 
ce dernier, nommé Sirâdj-ad-daula , l'avait possédée 
quelque temps; mais comme il venait de mourir, les 
Beni-Sohail, qui étaient les tuteurs de ses enfants, 
voulaient vendre Segura à quelque prince voisin. Ibn- 
Ammâr promit à Moutamin de la lui livrer de la 
même manière qu'il lui avait livré l'autre château. 
Il partit donc avec quelques troupes, et lit prier les 
Beni-Sohail de lui accorder un entretien. Ils y con- 
sentirent ; mais au lieu de les attirer dans ses filets, 
Ibn-Ammâr , qui les avait offensés à l'époque où il 
régnait à Murcie, tomba lui-même dans un piégc. 
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Les abords de la forteresse étaient défendus par une 
pente si escarpée, que, pojr y entrer, il fallait se 
laisser hisser à force de bras. Arrivé à cet endroit 
dangereux avec Djâbir et Hàdî, ses compagnons obli- 
gés dans ebaque entreprise aventureuse, Ibn-Ammâr 
se fil tirer en baut le premier ; mais aussitôt qu'il 
eut louché le sol de ses pieds, les soldats de la gar- 
nison s'emparèrent de lui et crièrent à ses deux aco- 
lytes de se sauver au plus vile, s'ils ne voulaient 
pas Être tués à coups de flèches. Ils n'eurenl garde 
de se faire répéter cet avertissement, cl descendant 
le rocher en courant , ils vinrent annoncer aux sol- 
dats de Suragosse qu'Iliu-Amraâr avait été fait prison- 
nier. Persuadés qu'une tentative pour le délivrer 
n'avait aucune chance de succès, ces soldais retour- 
nèrent d'où ils étaient venus. 

Après avoir jeté Ibn-Aniinàr dans un cachol , les 
Beni-Sohail résolurent de le vendre au plus offrant et 
dernier enebérisseur. Ce fut Motaniid qui l'acheta , 
de même que le chàleau de Segura , et il chargea 
sou fils Radhî de conduire le prisonnier à Cordoue. 
L'infortuné vizir entra dans celte ville chargé de fers 
et monté sur un mulet de bagage, entre deux sacs de 
paille. Molamid l'accabla de reproches et lui montra 
sa lerrible satire en lui demandant s'il reconnaissait 
son écriture. Le prisonnier, qui avait de la pciue à 
se tenir debout, tant ses chaînes étaient lourdes, l'é- 
conia eu silence, les yeux lixés à terre; puis, quand 
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te prince eul terminé sa longue invcclivc, il dit: 

— Je ne nie rien , seigneur , de ce que vous ve- 
nez de dire; et à quoi me servirait-il de le nier, 
puisque, si je le faisais, môme les choses inanimées 
parleraient pour attester la vérité de vos paroles? J'ai 
failli, je vous ai offensé grièvement, mais pardonnci- 
moil 

— Ce que tu as fait ne se pardonne pas, lui ré- 
pondit Motamid. 

Les dames qu'il avait outragées dans sa satire se 
vengèrent en l'accablant de railleries mordantes. A 
Séville il eut de nouveau à endurer les insultes de 
la fouie. Cependant sa captivité se prolongeait , et 
celle circonstance lui rendit quelque espoir. Il savait 
d'ailleurs que plusieurs personnages haut placés, le 
prince Rachîd entre autres, parlaient ou écrivaient 
en sa faveur. Aussi ne cessait-il de stimuler leur zèle 
par ses vers; mais Motamid était latigué des prières 
multipliées qu'on lui adressait, et il avait déjà défen- 
du de donner au prisonnier ce qu'il faut pour écrire, 
lorsque ce dernier le fit supplier de lui accorder une 
seule fois encore du papier, de l'encre et un calam. 
Ayant obtenu sa demande, il adressa à Motamid un 
long poème, que l'on remit au sultan dans la soirée, 
pendant un festin. Les convives partis, Motamid le 
lut, se sentit touché, et lit venir Ibn-Amraâr dans 
sa chambre, où il lui reprocha de nouveau son in- 
gratitude. D'abord Ibn-Ammàr , suffoqué par les lar- 



mes, ne put rien lui répondre; mais se remettant peu 
à pen, il sut lui rappeler avec tant d'éloquence le 
bonheur qu'ils avaient autrefois goûté ensemble, que 
Motamid, ému, attendri, à demi vaincu peut-être, 
lui adressa quelques paroles rassurantes, mais sans 
lui accorder un pardon formel. Malheureusement — 
car le pire de tous les malheurs, c'est celui qui vient 
à nous environné d'espérance — - malheureusement 
Ibn-Ammâr se trompa étrangement sur les sentiments 
de Molamid à son égard. Aux alternatives de cour- 
roux et d'attendrissement, dont il avait été témoin, 
il donna un sens qu'elles n'avaient point. Motamid 
avait bien conservé pour lui un reste d'affection; mais 
de là au pardon il y avait encore un grand pas à fran- 
chir. C'est ce qu'Ibn-Ammâr ne comprit pas. Rentré 
dans sa prison, il crut à un prochain retour de for- 
tune, et ne pouvant contenir la joie dont son cœur 
débordait, il écrivit à Rachîd une lettre pour lui an- 
noncer l'heureuse issue de son entretien avec le mo- 
narque. Rachîd était en compagnie quand cette lettre 
lui fut remise, et pendant qu'il la lisait, son vizir Isa 
y jeta un regard furtif et rapide , mais qui suffisait 
pour l'apprendre de quoi il s'agissait. Soit bavarde- 
rie, soit qu'il n'aimât pas Ibn-Arumùr, Isa ébruita la 
chose , et bientôt elle parvint aux oreilles d'Abou-Ifecr 
ibn-Zaidoun , grossie d'exagérations qui nous sont res- 
tées inconnues, mais qui doivent avoir élô bien in- 
fâmes, car un historien arabe dit qu'il les a passées 
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sous silence, parce rju'il ne voulait pas en souiller son 
livre. IhnZaidoun passa la nuit dans une terrible 
angoisse : la ré habili talion d'Ibn-Aroroâr était sa dis- 
grâce , peut-être son arrêt de mort. Le lendemain , 
ne sachant pas encore à quoi s'en tenir, il resla chez 
lui à l'heure où il allait ordinairement au palais. Mo- 
tamid le lit chercher et le reçut aussi amicalement 
que de coutume, de sorte qu'Ibn-Zaidoun acquit la 
certitude que sa situation était moins dangereuse qu'il 
ne l'avait craint. Aussi , quand le sultan lui deman- 
da pourquoi il s'était fait allendrc si longtemps, il 
lui répondit qu'il croyait être tombé en disgrâce; il 
lui apprit eu même temps que son entretien avec Ibn- 
Ammàr était connu de toute la cour; que l'on s'at- 
tendait à voir l'ex-vizir remonter au pouvoir; que son 
ami et son compatriote Ibn-Salàm, le préfet de la vil- 
le, tenait déjà prêts les plus beaux appartements de 
sa maison pour l'y installer, en attendant que ses pa- 
lais lui fussent rendus; et il va sans dire qu'il ne 
manqua pas non plus de raconter les calomnies que 
l'on débitait. 

Moiamid ne se sentait plus de rage. Lors même 
que ce qui s'élail passé entre lui et son prisonnier 
n'eût pas été dénaturé par la haine, il aurait été in- 
digné de la folle présomption d'Ihn-Ammâr qui , de 
quelques paroles bienveillantes, avait aussitôt conclu 
à sa mise en liberté, à sa rentrée au pouvoir. «Va 
demander à llui-Ammàr, dit-il en «'adressant à un 
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eunuque slave, comment il a su trouver le moyen 
d'ébruiter l'entretien que j'ai eu avec lui Lier au soir.» 
L'eunuque revint bientôt. 

— Ibn-Ammâr, dit-il, nie d'en avoir rien dit à 
personne. 

— Mais il peut avoir écrit , reprit Motamid. Je lui 
ai fait donner deux feuilles de papier: sur l'une il a 
écrit un poème qu'il m'a envoyé, mais qu'a-t-il fait 
de l'autre? Va lui demander cela. 

Quand l'eunuque fut de retour: 

— Ibn-AmmAr prétend, dit-il, qu'ii s'est servi de 
l'autre feuille pour écrire le brouillon du poème qu'il 
vous a adressé. 

— Dans ce cas, qu'il te donne ce brouillon, ré- 
pliqua Molamid. 

Alors Ibn-Ammâr ne put plus nier la vérité. «J'ai 
écril à Rachîd, dit-il tristement, pour lui communi- 
quer ce que le prince m'avait promis.» 

A cet aveu, le sang de son terrible père, de ce 
vautour toujours prêt à tomber sur sa proie pour la 
déchirer et assouvir sa rage dans ses entrailles, s'é- 
veilla dans les veines de Motamid et les embrasa. 
Saisissant la première arme que sa main renconlra — 
c'était une hache superbe qu'il avait reçue d'Alphon- 
se — il franchit en quelques bonds les marches de 
l'escalier qui conduisait à la chambre où Ibn-Ammâr 
était enfermé. 

Rencontrant les regards foudroyanls du monarque , 
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flra-Amniftr frissonna. Il pressentit que sa dernière 

heure allait sonner Traînant ses chaînes, il alla 

se jeter aux pieds de Motamid, qu'il couvrit de bai- 
sers et de larmes; mais le sultan, inaccessible à la 
pitié) leva sa hache et l'en frappa à différentes repri- 
ses , jusqu'à ce qu'il fût mort , jusqu'à ce que tout 
reste de chaleur eût quitté le cadavre.... 1 

Telle fut la lin tragique d'Ibn-Ammàr. Elle excita 
dans l'Espagne arabe une émotion très-vive, mais qui 
ne fut pas longue, car de graves événements qui cu- 
rent lieu à Tolède et les progrès des armes castillanes 
donnèrent bientôt aux idées une autre direction. 



1) Abbad., t. II, p. 103— 119; Ibn-Bassani , t. II, nrticlo snr 
Il>ii-Aimn&r ; Abd-til-wâhid , p. 85—90. 
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L'erri[icrcur Alphonse VI, roi de Léon, de Castillc, 
de Galice cl de Navarre, avait l'intention bien arrêtée 
de conquérir toute la Péninsule ', et il était assez 
puissant pour accomplir son projet. Cependant il ne 
voulait pas le faire tout de suite. Itien ne le pressait, 
il avait le temps d'attendre. Avant tout , il amassait 
de l'argent, le nerf de la guerre, le moyen le plus 
sur pour parvenir au Lut que se proposait sou ambi- 
tion. En conséquence , il mettait les princes musul- 
mans au pressoir, et, comme d'un pressoir coulent 
le cidre et le vin, de ces roitelets écrasés coulait l'or. 

Le plus faible parmi ses tributaires était peut-être 
Câdir, le roi de Tolède. Elevé dans la mollesse du 
sérail , ce prince, était le jouet de ses eunuques et la 
risée de ses voisins, qui le dépouillaient l'un à l'envi 
de l'autre. Alphonse seul semblait le protéger. Aussi 



1) Vojcz Abbad., t. II, p. 20. 
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s'udressa-t-il à lui alors qu'il 11e put plus contenir ses 
sujets fatigués de sa tyrannie. Alphonse promit de 
lui envoyer des troupes, mais en récompense de ce 
service il exigea une somme énorme. Cudir demanda 
cet argent aux principaux citoyens qu'il avait appelés 
auprès de lui. Ils refusèrent de le donner. «Je ju- 
re, s'écria-l-il alors, que si vous ne me procurez 
cette somme à l'instant même, je remettrai vos fils 
enlre les mains d'Alphonse. — Nous te chasserons au- 
paravant,» lui répondit-on. En effet, les Tolédans se 
donnèrent à Motawakkil de Badajoz, etCâdir fut forcé 
de s'évader pendant la nuit. Alors il implora de nou- 
veau le secours d'AlpIionse. «Nous irons assiéger To- 
lède , lui dit l'empereur, et lu seras rélabli sur ton 
trône. Mais il me faut pour cela tout l'argent que 
lu as emporté de Tolède; il m'en faudra encore da- 
vantage dans la suile, et lu me donneras quelques for- 
teresses en nantissement» Câdir consentit à tout, et 
les hostilités contre Tolède commencèrent (1080) l . 

Elles avaient déjà duré deux ans, lorsque l'empe- 
reur envoya, selon sa coutume, une ambassade à Mo- 
lamid pour lui demander le tribut annuel. Celle am- 
bassade se composait de plusieurs chevaliers; mais 
celui qui était chargé de recevoir l'argent était un 



1) Abbad., t.II, p.17; chronique areibe-Vdloncionno , traduite dans 
lu Crânien gcncml , fol. 309 , col. 3 Ot 4 ; Cartâs , p. 109 ; Rodri- 
gue Je Tolède , VI , Ï3. 
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juif, nommé lieii-Ciiiilili 1 , car à celle époque les juifs 
servaient ordinairement d'intermédiaires entre les mu- 
sulmans et les chrétiens. 

Les ambassadeurs ayant dressé leurs tentes en de- 
hors de ia ville, Molamid leur fît porter l'argent qu'il 
avait à payer par quelques-uns de ses grands , à la 
tête desquels se trouvait le premier ministre, Abou- 
Becr ibn-Zaidouu. Une partie de cet argent était au- 
dessous du titre, Molamid n'ayant pas été en état 
d'en réunir assez, quoiqu'il eût imposé à ses sujets 
un impôt extraordinaire. Aussi le juif s'écria en le 
voyant; «Me croyez-vous assez simple pour accepter 
cette fausse monnaie ? Je ne prends que de l'or pur, 
et l'année prochaine il me faudra des villes.» 

Quand ces paroles eurent été rapportées à Molamid, 
îl entra dans une grande colère. «Qu'on m'amène ce 
juif et ses compagnons!» cria-t-il à ses soldais. Cet 
ordre fut exécuté , et quand les ambassadeurs furent 
arrivés au palais : 

— Que l'on jette ces chrétiens en prison, dit Mola- 
mid, et que l'on crucifie ce juif maudit. 

— Grâce, grâce, cria le juif qui, naguère si or- 
gueilleux, tremblait maintenant de lous ses membres; 
je vous donnerai le poids de mon corps en or. 

— Par Dieu! Lors môme que lu pourrais œ'offrir 



1) Howuirî Hippollc CîinMb , sans Ben. 
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la Mauritanie et l'Espagne pour la rançon , je n'en 
voudrais pas I 

Et le juif fut crucïûé 

En apprenant ce qui s'était passé, Alphonse jura 
par la Trinité et par tous les saints du paradis qu'il 
en tirerait une vengeance éclatante, terrible. «J'irai, 
dît-il, ravager le royaume de ce mécréant avec des 
guerriers innombrables comme les cheveux de ma 
lûte, et je ne m'arrêterai qu'au détroit de Gibraltar.» 
Cependant, ne pouvant abandonner à leur sort les che- 
valiers castillans qui gémissaient dans les cachots de 
Séville, il Dt demander à Molamid à quelles conditions 
il consentirait à les élargir. Le sultan exigea la res- 
titution d'Almodovar », et celte ville lui ayant été 
rendue, il remit les chevaliers en liberté 3 ; mais à 
peine furent-ils de retour dans leur patrie, qu'Alphon- 
se exécuta ses menaces. 11 pilla et brûla les villages 
de l'Axarafe , tua ou emmena en esclavage tous les 



1) Abbad., t. H, p. S31, 187, 17*. Ce récit reposa sur nn 
témoignage fort respectable, celui d'Ibn-al-IabblnA , un des poêlas 
do la cour do Motamid. Cet auteur donne aussi la data (10SÏ) , 
tondis que d'autres historiens disent îi tort que cet Événement eut 
lieu après In prise do Tolède par Alphonse. L'autour du Raudh 
at-mitâr (AblaJ. , t. II, p. 238, 239) rapporte uno version bien 
différente et asseï bizarre; mnis consulte! sur ce livre In note D 
a la tin de ce volmno. 

2) Pelage d'Oviédo (c. 1 1) compte cotte ville parmi celles qu'Al- 
phonse avait conquiies. 

3) AUad., t. II, p. 175 , 231, iSS. 



musulmans qui n'avaient pas eu le temps de se mettre 
en sûreté dans une place forte, assiégea Séville pen- 
dant trois jours , ravagea la province de Sidona , et , 
arrivé sur la grève près de Tarifa , il poussa son che- 
val dans les vagues en s'écriant : • Ce sol , c'est la 
dernière limite de l'Espagne et je l'ai touché !» Puis, 
son- serment rempli et sa vanité satisfaite, il ramena 
son armée dans le royaume de Tolède *. 

Là aussi ses armes furent victorieuses, et Motawak- 
kil ayant été obligé d'évacuer le pays, les habitants 
de la capitale ouvrirent leurs portes à Câdir, malgré 
qu'ils en eussent (1084). Câdir leur extorqua des 
sommes énormes qu'il offrit à Alphonse -Cela ne 
suffît pas , * lui dit froidement l'empereur. Alors Câ- 
dir lui offrit en outre les trésors de son père et de 
son aieul. 

— Cela ne suffit pas encore , dit Alphonse. 

— Je vous donnerai davantage, mais accordez-moi 
un délai. 

— Je te l'accorde, pourvu que tu me donnes de 
nouveau des forteresses en nantissement. 

Câdir y consentit Son héritage s'en allait par 

lambeaux, toutes ses ressources s'épuisaient , mais qu'y 
pouvait-il ? Il savait que l'épée du terrible Alphonse 



1) Abbad,, t. H, p. S , 193 (note 27) i Carias , p, 92. La date 
eat 1082, comme on lit dans le Cartâs ; l'auteur du Holal (Abbad., 
t. II, p. 188) nomme a tort l'année 1084, 

T. IV. 13 
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était suspendue sur sa tête, et qu'au moindre signe 
de désobéissance . elle tomberait, Il donnait donc de 
l'or, et encore de l'or; des forteresses, et encore des 
forteresses; pour contenter l'empereur, il pressurait 
ses sujets et dépeuplait son royaume, car, n'y tenant 
plus, les Tolédans émïgrèrent en foule pour aller s'éta- 
blir dans les Etats du roi de Saragosse. Et cepen- 
dant tout cela ne lui servait de rien; plus il donnait, 
plus Alphonse devenait exigeant; et quand il jurait 
qu'il n'avait plus rieu à donner , l'empereur venait 
ravager les environs de Tolède. Quelque temps en- 
core ii se cramponna à son trône vermoulu, mais à 
la fin il dut làcber prise. Il en vint donc où Alphon- 
se l'attendait: il se déclara prêt à lui céder Tolède. 
Toutefois il y mil certaines conditions, dont celles-ci 
étaient les principales : 

Alphonse prendrait sous sa sauvegarde la vie et les 
biens des Tolédans , et chacun d'entre eux pourrait , 
à son choix, partir ou rester; 

Il n'exigerait d'eux qu'une oapjtation fixée d'avance; 

Il leur laisserait la grande mosquée; ^ 
■. Il s'engagerait à remettre Ç&dir en possession de 
Valence. 

L'empereur accepta ces conditions, et le 2iî mai 
108B, il fit son entrée dans l'ancienne capitale du 
royaume visigolh 



1) Mbail, t. U, p. 18. 
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' Dès lors rien n'égala son orgueil, si ce n'est la 
bassesse des princes musulmans. Ils s'empressèrent 
presque tous de lui envoyer des ambassadeurs pour le 
complimenter, ils lui firent offrir des présents, ils lui 
déclarèrent qu'ils se considéraient comme ses rece- 
Teurs d'impôts. Alphonse, le [souverain des hommes 
des deux religions, comme il s'intitulait dans ses let- 
tres, ne se donnait pas même la peine de dissimuler 
le mépris qu'ils lui inspiraient. Hosèm-ad-daula , le 
seigneur d'Albarrazin , était venu en personne pour 
lui offrir un superbe cadeau. Justement un singe 
amusait l'empereur par ses gambades. « Prends cet 
animal en retour de ton présent,» dit Alphonse avec 
un accent de suprême dédain. Et le musulman, loin 
de ressentir l'injure , vit dans ce singe un gage d'à» 
mitié , une preuve qu'Alphonse n'avait pas l'intention 
de lui enlever ses Etats *. 

Après la prise de Tolède, ce fut le tour de Valence. 
Là les deux fils d'Ibn-Abdalazîz se disputaient le pou- 
voir; un troisième parti voulait donner Valence au roi 
de Saragosse , un quatrième à Cadir. Ce dernier parti 
l'emporta. Cadir, en effet, avait les meilleurs litres 
à faire valoir: il avait derrière lui une armée castil- 
lane , commandée par le grand capitaine Alvar Fafioz. 
Seulement les Valenciens auraient à pourvoir à l'cn> 



1) Abbad., t. H, p. 19. 



Irelieu de ces troupes; elles leur couleraient six ceiils 
pièces d'or par jour! ils avaient beau dire à Cadir 
qu'il n'avait pas besoin de cette armée, puisqu'ils le 
serviraient fidèlement. Câdir n'eut pas la naïveté do 
croire à leurs promesses; sachant qu'on le délestait et 
que d'ailleurs les anciens partis n'avaient pas abdiqué 
leurs espérances, il retint les Castillans. Afin d'être 
en état de les payer, il greva la ville et son terri- 
toire d'un impôt extraordinaire , et extorqua aux no- 
bles des sommes énormes. Mais malgré les actes du 
plus terrible despotisme, Cadir, pressé par Alvar Fa- 
rtez de lui payer l'arriéré de sa solde, se trouva un 
jour à bout de ressources. Alors il proposa aux Cas- 
tillans de se fixer dans son royaume en leur offrant des 
terres très-étendues, lis y consentirent; mais tout 
en faisant cultiver leurs vastes domaines par des serfs, 
ils continuaient à s'enrichir par des razzias dans le 
pays d'alentour. Leur troupe s'était grossie de la lie 
de la population arabe. Une foule d'esclaves, d'hom- 
mes tarés et de repris de justice, dont plusieurs ab- 
jurèrent l'islamisme , s'étaient enrôlés sous leurs dra- 
peaux , et bientôt ces bandes acquirent , par leurs 
cruautés inouïes, une triste célébrité. Elles massa- 
craient les hommes, violaient les femmes, et ven- 
daient souvent un prisonnier musulman pour un pain , 
pour un pot de vin, ou pour une livre de poisson. 
Quand un prisonnier ne voulait on ne pouvait payer 
rançon, elles lui coupaient la langue, lui crevaient 
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les yeux, et le Taisaient déchirer par des dogues '. 

Valence était donc en réalité au pouvoir d'Alphon- 
se. Càdir y portait encore le titre de roi , mais une 
grande partie du sol appartenait aux Castillans, et, 
pour incorporer cette ville à ses Etals , Alphonse n'a- 
vait qu'une parole à prononcer. Saragosse aussi seni- 
Mait perdue. L'empereur assiégeait cette ville, cl il 
avait juré qu'il la prendrait *, A l'autre bout de l'Es- 
pagne, un capitaine d'Alphonse, Garcia Ximenez, qui 
s'élait niché avec une troupe de chevaliers dans le 
château d'Alédo, non loin de Lorca, Taisait sans cesse 
des incursions dans le royaume d'Almérie *. Celui 
de Grenade n'était pas épargné non plus , à preuve 
que dans le printemps de l'année 1085, lés Castillans 
s'avancèrent jusqu'au village de Nibar, à une lieue 
E. de Grenade, et qu'ils y livrèrent bataille aux mu- 
sulmans *. Partout, enfin, le péril était extrême, et 
le découragement l'était aussi. On n'osait plus se 
mesurer avec les chrétiens, même dans la proportion 
de cinq contre un. Dernièrement un corps de quatre 
cents Almériens {et e'étail un corps d'élite) avait pris 
la fuite devant quatre-vingts Castillans 6 . Il élaïl 



1) Voyez mes Rtcktrclux, t. U , p. 126—130. 

2) Abbad.,t. II, p. 21; Cartâs, p. 92; Ibn-Jihnldoun , Uisl. dei 
Berbers, t. n, p. 77 de la traduction. 

3) Comparez Annal. Taltd. I, 80U8 l'année 1086 , avec nici Rc- 
cinclms, t. I, p. 273, nolo 4. 

i) Ibii-iil-KLallb, man. E. , article sur Mutfltil. 
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évident que si les Arabes d'Espagne restaient aian- 
donnés à eux-mêmes, ils devraient choisir entre deux 
partis: la soumission à l'empereur ou l'émigration en 
niasse. Plusieurs d'entre eux, en effet, élaicnt d'o- 
pinion qu'il fallait quitter le pays. .Mettez-vous en 
route , ô Andalous , chantait un poète , car rester ici 
serait une folie L'émigration, toutefois, était un 
parti extrême , et l'on se résolvait difficilement à le 
prendre. D'ailleurs, tout n'était pas encore perdu: 
on pouvait recevoir du secours de l'Afrique. C'était 
de là, en effet, que les moins découragés attendaient 
leur salut. La proposition avait été faite de s'adres- 
ser aux Bédouins d'Ifrifcia ; mais on avait objecté que 
ces gens-là* s'étaient signalés par leur férocité autant 
que par leur bravoure, et qu'il était à craindre qu'ar- 
rivés en Espagne, ils ne se missent à piller les rnu- 
snlmans, au lieu de combattre les chrétiens On 
pensa donc aux Almoravides. C'étaient les Berbers 
du Sahara qui jouaient pour la première fois un rôle 
sur la scène du monde. Convertis récemment à l'isla- 
misme par un missionnaire de Sidjilmésa , ils avaient 
fait des conquêtes rapides, et à l'époque dont nous 
parlons, leur vaste empire s'étendait depuis le Sénégal 
jusqu'à Alger. L'idée de les appeler «11 Espagne sou- 
riait principalement aux ministres de la religion. Les 



1) Maccati, t. M, p. 672. 
S) Abbad., t. n, p. 37. 
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princes, au contraire, hésitèrent longtemps. Quel- 
ques-uns d'entre eux , tels que Motamid et Motawak- 
kil , entretenaient bien des relations avec Yousof ibn- 
Téchonfîn, le roi des Almoravides, et ils l'avaient mê- 
me prié à différentes reprises de les aider contre les 
chrétiens; mais en général, les princes andalous, sans 
en excepter Motamid et Molawakkil, avaient peu de 
sympathie pour le chef des rudes et fanatiques guer- 
riers du Sahara; ils voyaient en lui un rival dange- 
reux plutôt qu'un auxiliaire. Cependant, comme le 
péril croissait de jour en jour, il fallait bien saisir le 
seul moyen de salut qui restât. Motamid, du moins, 
en jugea ainsi, et quand son Gis aîné, Bachld, lui 
représenta le péril auquel il s'exposait, s'il amenait 
les Almoravides en Espagne: «Tout cela est vrai, lui 
répondit-il; mais je ne veux pas que la postérité puis- 
se m'accuser d'avoir été la cause que l'Andalousie soit 
devenue la proie des mécréants; je ne veux pas que 
mon nom soit maudit sur tontes les chaires musul- 
manes, et s'il me faut choisir, j'aime encore mieux 
être chamelier en Afrique que porcher en Castillc'.» 

Son plan arrêté , il lu communiqua à ses voisins , 
Molawakkil de Badajoz et Abdallah de Grenade *, en 



1) Abbad., t. II, p. S, 189 eW. 

2) Bâilîs étaut mort on 1073 , ses Etats nvaient été divises cnU-e 
soa deux potils-lils, Abdallah et Tcniim. Le premier avait reçuGro- 
nada , le locond Malaga. 
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les priant de s'y associer et d'envoyer leurs cadis à 
Séville. Ils le firent; Molawakkil envoya à Séville le 
cadi de Badajoz , Abou-Isbâc ibn-Mocânâ , et Abdal- 
lâh, le cadi de Grenade, Abou-Djafar Colaii. Le cadi 
de Cordoue , Ibn-Adham , se joignit à eux , ainsi que 
le vizir Abou-Becr ibn-Zaïdoun. Ces quatre person- 
nages s'embarquèrent à Algéziras, et se rendirent au- 
près de Yousof '. Ils étaient chargés de l'inviter, au 
nom de leurs souverains , à venir en Espagne avec 
une armée; mais ils devaient y mettre certaines con- 
ditions , lesquelles , du reste , nous sont inconnues ; 
nous savons seulement que Yousof devait jurer de ne 
pas tenter d'enlever leurs Etals aux princes andalous, 
et qu'il prêta ce serment \ Il fallait fixer alors l'en- 
droit où Yousof débarquerait. lbn-Zaidoun proposa 
Gibraltar ; mais Yousof donna à entendre qu'il préfé- 
rait Algéziras et que même cette place devait lui être 
cédée. Le vizir de Molamid lui répondit qu'il n'était 
pas autorisé à lui accorder celle demande. Dès lors 
Yousof traita les ambassadeurs assez froidement , et ne 
leur donna que des réponses évasives, ambiguës; aus- 
si ignoraient-ils en le quittant à quel parti il s'arrê- 
terait; il n'avait pas promis de venir, mais aussi U 
n'avait pas dit qu'il ne viendrait pas. 



1) les auteurs qui disent que Motomid lui-mémo se tendit anprês 
de Yousof, me semblent aToir confondu la pvemitic e*pi ; dition da 
monarque africain avec la seconde. 

2) Voyez Abbad, , t. II, p. 27. 
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Les princes andalous étaient donc aussi dans l'in- 
certitude. Ils en Turent tirés d'une manière assez dés- 
agréable et qui prouvait que leurs soupçons n'avaient 
pas été sans fondement. Yousof, qui d'ordinaire n'en- 
treprenait rien sans avoir ■consulté ses faquis, leur 
avait demandé ce qu'il fallait faire , et les faquis 
avaient déclaré, d'abord qu'il était de son devoir d'al- 
ler combattre les Castillans, ensuite que, s'il avait 
besoin d'Algéziras et qu'on ne voulut pas le lui cé- 
der, il avait le droit de le prendre. Muni de ce fel- 
fa, Yousof avait donné à plusieurs corps l'ordre de 
s'embarquer à Ceula sur une centaine de navires 
et de faire voile vers Algéziras, de sorte que cette 
ville se trouva tout à coup entourée d'une grande ai- 
mée qui exigeait qu'on lui donnât des vivres et la 
place elle-même. Itadhi, qui y commandait, se trou- 
va dans une grande perplexité , le cas qui se présen- 
tait n'ayant pas été prévu. Il ne refusa pas de four- 
nir des vivres aux Almoravides, mais en même temps 
il se mit en mesure de repousser au besoin la force 
par la force. En outre , il écrivit à son père pour 
lui demander des ordres, et ayant attaché sa lettre 
à l'aile d'un pigeon , il le lâcha vers Séville. La ré- 
ponse de Motawid ne se Ht pas attendre. Il s'était 
décidé vite, car, quelque révoltante que lui parut la 
conduite de Yousor, il sentait qu'il était allé trop 
loin pour reculer et qu'il lui fallait faire bonne mine 
à mauvais jeu. Il enjoignit donc à son lils d'évacuer 
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Algéziras et de se retirer sur Honda '. De nouvelles 
troupes s'embarquèrent alors pour Algéziras, et enfin 
Yousof y arriva lui-même. Son premier soin fut de 
mettre les fortifications de la ville en bon état, de 
la pourvoir de munitions de guerre et de bouche, et 
d'y établir une garnison suffisante. Ensuite il s'a- 
chemina vers Séville avec le gros de ses forces. Mo- 
lamid vint à sa rencontre, entouré des principaux 
dignitaires de son royaume. Quand il fut arrivé en 
sa présence, il voulut lui haiser la main; mats Yousof 
l'en empêcha en l'embrassant de la manière la pins 
affectueuse. Les présents qui étaient d'nsage ne fu- 
rent pas oubliés: Motamid en offrit une si grande 
quantité à l'Almoravide, que celui-ci put donner quel- 
que chose à chaque soldat de son armée, et qu'il 
conçut une haute idée des richesses que possédait 
l'Espagne. Près de Séville on s'arrêta , et c'est là 
que les deux petits-fils de Bâdis, Abdallâh de Grenade 
et Temûn de Malaga , vinrent se joindre aux Alinora- 
vides, le premier avec trois cents cavaliers, le second 
avec deux cents. Molacim d'Alméric envoya un ré- 
giment de cavalerie commandé par un de ses fils, en 
exprimant ses regrels de ce que le voisinage menaçant 
des chrétiens d'Alédo ne lui permettait' pas de venir 



1) nmtl-AbMr, diras mes Rerhtrches , L I, p. 173; 174 de ia 
1k édition. Voyez nusei Abbad., t. I, p. 163, 175 (wjrs de lïEdlii), 
U H, p. 37, 191—193, S31. 



□igilized by Google 



203 



en personne. Huit jours après, l'armée prit la roule 
de Badajoz , où clic opéra sa jonction avec Molawak- 
kil et ses troupes. Puis on marcha vers Tolède 1 ; 
mais on ne s'était pas encore avancé bien loin qu'on 
rencontra l'ennemi. 

Au moment où il apprit que les Almoravides avaient 
débarqué en Espagne , Alphonse assiégeait encore Sa- 
ragosse. Croyant que le roi de cette ville ignorait l'ar- 
rivée des Africains, il lui fil dire que, s'il lui don- 
nait beaucoup d'argent, ii lèverait le siège; mais Mos- 
taîn, qui avait reçu la grande nouvelle aussi bien que 
lui, lui lit répondre qu'il ne lui donnerait pas un seul 
dirhein. Alphonse retourna alors à Tolède, après 
avoir envoyé à Alvar Fartez , ainsi qu'à ses autres lieu- 
tenants, l'ordre de venir le rejoindre avec leurs trou- 
pes. Quand son armée, dans laquelle il y avait beau- 
coup de chevaliers français, fut rassemblée, il se mit 
en marche , car il voulait transporter la guerre dans 
le pays ennemi. 11 rencontra les Almoravides et leurs 
alliés non loin de Badajoz, près d'un endroit que les 
musulmans appelaient Zallâca el les chrétiens Sacra- 
lias, et il n'avait pas encore fini de dresser ses ten- 
tes, qu'il reçut une lettre de Yousof, dans laquelle 
ce monarque l'invitait à embrasser l'islamisme ou à 
payer un tribut, en le menaçant de la guerre s'il ne 



1) Ibn-al-Abbftr , M supra; Abbad. , t. II, p. 32, 193^ Abd-al- 
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voulait Taire ni l'un ni l'autre. Alphonse fut fort in- 
digné de ce message. Il chargea un de ses employés 
arabes d'y répondre que, les musulmans ayant été 
ses tributaires pendant nombre d'années , il ne s'at- 
tendait pas à des propositions aussi blessantes; que 
du reste il avait une grande armée, et que, grâce à 
elle, il saurait bien punir l'outrecuidance de ses enne- 
mis. Cette lettre étant parvenue à la chancellerie 
musulmane, un Andalous y répondit sur-le-champ; 
mais quand il montra sa composition à Ynusof , ce- 
lui-ci la trouva trop longue, et, se bornant à écrire 
sur le revers de la lettre de l'empereur ces simples 
paroles: «Ce qui arrivera,. tu le verras,- il la lui 
renvoya 

Il s'agissait alors de fixer le jour de la bataille; à 
celte époque la coutume le voulait ainsi. C'était le 
jeudi 22 octobre 1086, et ce jour-là Alphonse envoya 
ce message aux musulmans: «Demain, vendredi, est 
votre jour de fôle, et dimanche est le notre; je pro- 
pose donc que la bataille ail lieu après-demain , sa- 
medi Yousof agréa celte proposition; mais Mota- 



1) Le coJifo IIÉronn ar-Hachîd avait répondu à .p«u près de la 
mime manière a une lettre do l'empereur Nicépliore. Au reste , 
les auteurs qui font citer à Yousof un vers de Motanabbl , ont pris 
une citation d'un historien pour une partie do la réponse du monar- 
que. Yonsof était trop illettré pour Ctre en état do citer des vers 
do Motamibbl. 

2) Ahbad., t. H, p.îS; Abou-'MIaddjâdj Baijasi , njmrf Iun-Khal- 
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raid y vil une ruse, el comme dans le cas d'une atta- 
que il aurait à soulenir le premier choc de l'ennemi 
(car les troupes andalouses formaient l'avant-gardc , 
tandis que les Almoravides se tenaient en arrière ca- 
chés par les montagnes), il prit des précautions afin 
de ne pas être attaqué à l'imprima te, el lit observer 
les mouvements de l'ennemi par des troupes légères. 
Son esprit n'était nullement tranquille et il consultait 
sans cesse son astrologue. On touchait, en effet, à 
un moment critique et décisif. Le sort de l'Espagne 
dépendait de l'issue de la bataille qui allait se livrer, 
et les Castillans avaient la supériorité du nombre. 
Leurs forces, les musulmans le croyaient du moins, 
s'élevaient à cinquante ou soixante mille hommes 1 , 
tandis que leurs adversaires n'en avaient que vingt 
mille *. 

Au lever de l'aurore, Motamid vit ses craintes se 
réaliser : il fut averti par ses vedettes que l'armée 
chrétienne approchait. Sa position étant donc deve- 
nue fort dangereuse , car il risquait d'être écrasé 
avant que les Almoravides Tussent rendus sur le champ 
de bataille, il fit dire à Yousof de venir promptement 
à son secours avec toutes ses troupes , ou de lui en- 
voyer du moins un renfort considérable. Mais Yousof 



licân, XII, 16. D'après d'autres anltjnrB, Alphonse aurait propose 
le lundi , la samedi étant la lïtte des juifs. 

1) Abbad., t. H, p. 33, 88. 

s) AtxI-nl-wShid, p. 03, 
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ne se hàla pas de satisfaire à cette demande. Il avait 
formé un plan dont il ne voulait pas s'écarter, et il 
s'inquiétait si peu du sort des Andalous, qu'il s'écria: 
.Qu'est-ce que cela me fait que ces gens-là soient mas- 
sacrés? Ce sont tous des ennemis Ainsi abandon- 
nés à leurs propres forces , les Andalous prirent la 
fuite; seuls les Sévillans , stimulés par l'exemple de 
leur roi, qui, quoique blessé au visage et à la main, 
faisait preuve d'une brillante bravoure , résistèrent 
vigoureusement au choc de l'ennemi, jusqu'à ce qu'en- 
fin une division almoravide arrivât à leur aide. Dès 
lors le combat fut moins inégal ; cependant les Sévil- 
lans furent fort étonnés quand ils virent les ennemis 
battre tout à coup en retraite , car le renfort qu'ils 
avaient reçu n'était pas assez considérable pour qu'ils 
pussent se flatter d'avoir remporté la victoire. Aussi 
n'en était-il pas ainsi ; mais voici ce qui était arrivé. 
Voyant l'armée castillane engagée contre les Anda- 
lous , Yousof avait formé le dessein de la prendre à 
revers. Il avait donc envoyé à Motamid autant de 
renfort qu'il en fallait pour l'empêcher d'être écrasé 
par les ennemis; puis, faisant un détour, U s'était 
porté avec le gros de ses forces sur le camp d'Al- 
phonse. Là il avait fait un carnage effroyable des 



1) Kitâb atictifâ (Atoad,, t. H, p. 23), où il faut retenir la Iccod 
du manuscrit; /aeotlon. Ce témoignagu est remarquable, car l'au- 
tour <iii Kiiàb al-iciifâ est très-partinl pour les Almoravide j. 
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soldais chargés de le garder , et , L'ayant incendié , il 
«Hait allé tomber dans le dos des Castillans, en pous- 
sant devant lui une foule de fuyards. Alphonse se 
trouvait donc entre deux feux, et comme l'armée qui 
venait le prendre en queue était plus nombreuse que 
celle qu'il avait en face, il fut obligé de tourner con- 
tre elle sa force principale. Le combat fut extrême- 
ment acharné. Le camp fut tour à tour pris et re- 
pris, tandis que Yousof parcourait les rangs de ses 
soldats en criant: ■Courage, musulmans! Vous avez 
devant vous les ennemis de Dieu I Le paradis attend 
ceux d'entre vous qui succomberont 1 - 

Cependant les Andalous qui avaient pris la fuite 
étaient parvenus à se rallier , et ils retournèrent sui- 
te champ de bataille pour soutenir Motamid. D'un au- 
tre côté, Yousof jeta sur les Castillans sa garde noire 
qu'il tenait en réserve et qui fil des merveilles. Un 
nègre réussit même à s'approcher d'Alphonse et à le 
blesser à la cuisse d'un coup de poignard. A la nuit 
tombante, la victoire, chaudement disputée, se dé- 
clara enfin pour les musulmans ; la plupart des chré- 
tiens gisaient morts ou blessés sur le champ de ba- 
taille, d'autres avaient pris la fuile, et Alphonse lui- 
même , entouré seulement de cinq cents chevaliers , 
eut grand'peine à se sauver (23 octobre 1086). 

Toutefois on ne recueillit pas de cette éclatante 
victoire tous les fruits qu'on pouvait en attendre. 
Yousof avait bien l'intention de pénétrer dans le pays 
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ennemi , mais il y renonça quand il reçut la nouvelle 
de la mort de son fils aîné , qu'il avait laissé malade 
à Ceula. Se contentant donc de mettre sous les or- 
dres de Notamid une division de trois mille hom- 
mes, il retourna en Afrique avec le reste de ses 
troupes '. 



1) Voyez la note E 11 la fin île ce volume. 
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Par suite u*e l'arrivée des Almoravides en Espagne, 
les Castillans avaient été forcés d'évacuer le royaume 
de Valence et de lever le siège de Saragosse. La 
déroute qu'ils avaient essuyée à Zallàca les avait pri- 
vés d'une foule de leurs meilleurs guerriers; ils 
avaient perdu à celle occasion, disaient les musul- 
mans , dix mille ou même vingt-quatre mille hom- 
mes 1 . En outre, les princes andalous étaient af- 
franchis de la honteuse obligation de payer à Alphon- 
se un tribut annuel, et l'Ouest, où les forteresses 
étaient défendues désormais par les soldats que Yousof 
avait laissés à Molamid , n'avait plus rien à craindre 
des attaques de l'empereur. C'étaient à coup sûr de 
beaux résultats et dont les Andalous avaient raison de 
se réjouir. Aussi tout le pays vetenlissail-il de cris 
d'allégresse ; le nom de Yousof était dans toutes les 
bouches; on vantail sa piété, sa bravoure, ses talent» 



]) Âbhad., !. II, p. 23, 199. 

T. IV. 
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militaires, on saliiail en lui le sauveur de l'Andalou- 
sie et de la religion musulmane, ou le proclamait le 
premier capitaine de son siècle. Le clergé surtout 
ne tarissait pas sur son éloge. A ses yeux Yousor 
élait plus qu'un grand homme: il était l'homme béni 
par Dieu, l'élu du Seigneur '■ 

Cependant les succès obtenus, si grands et si glo- 
rieux qu'ils fussent, n'étaient nullement décisifs. Les 
Castillans, du moins, en jugeaient ainsi. Malgré les 
perles qu'ils avaient éprouvées, ils ne désespéraient 
pas de rétablir leurs affaires. Us savaient fort bien 
qu'ils risqueraient trop s'ils dirigeaient leurs attaques 
du côté de Badajoz et de Sévillo, niais ils savaient 
aussi que l'Est de l'Andalousie leur offrait encore 
mainte chance de succès et qu'il leur serait facile de 
le ravager, peut-être même de le conquérir. Les pe- 
tites principautés de l'Est, Valenco, Nurcio, Lorca, 
Almérie , étaient en effet les plus faibles de toutes cel- 
les qui existaient dans la Péninsule, et les Castillans 
occupaient au milieu d'elles une position très-forte et 
qui mettait le pays à leur merci. C'était la forte- 
resse d'Alédo, dont les ruines subsistent encore au- 
jourd'hui , et qui se trouvait entre Murcie et Lorca. 
Située sur une montagne très-escarpée et capable de 
contenir une garnison de douze ou treize mille hom- 
mes, elle pouvait passer pour inexpugnable. C'est de 

0 Abd-m-wMiid, p. 94. 
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là que parlaient les Castillans pour faire des razzias 
dans le pays d'alentour. Ils assiégèrent même Almé- 
rie , Lorca , Murcic 1 , et tout semblait présager que , 
si l'on n'y pourvoyait, ces villes Uniraient par tomber 
entre leurs mains. 

Hotamid sentit la gravité du péril qui menaçait 
l'Andalousie de ce côlé-là , et d'ailleurs ses intérêts 
personnels étaient en jeu. Les deux villes les plus 
exposées aux attaques de l'ennemi, Murcie et Lorca, 
lut appartenaient , la première en droit , la seconde 
en fait, car le seigneur de Lorca, Ibn-aL-Yasa, qui 
se sentait trop faible pour résister aux Castillans d'A- 
lédo, l'avait reconnu pour son souverain, dans l'es- 
poir d'être aidé par lui*. Quant à Murcie, Ibn- 
Itacbic y régnait encore , et Motamid brûlait du désir 
de punir ce rebelle. Ayant donc résolu de faire une 
expédition dans l'Est avec la double intention de met- 
tre un terme aux invasions des chrétiens et de" ré- 
duire Ibn-Racblc à l'obéissance, il réunit ses propres 
troupes à celles que Yousof lui avait confiées , et prit 
le chemin de Lorca. 

Arrivé dans cette ville , il fut informé qu'un esca- 
dron de trois cents Castillans se trouvait dans le 
voisinage. En conséquence il ordonna à son fils Râdhî 
d'aller l'attaquer avec trois mille cavaliers sévillans. 



1) Abbad., t. II, p. 25. 

2) At&ad., t. II, p. 120. 
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Radki, loulefois, qui aimait les le tires bien plus fine 
la guerre, s'excusa en prétextant une indisposition. 
Forl irrite 1 de ce refus, Molamid confia alors le com- 
mandement à un autre de ses Dis, qui s'appelait Mo- 
ladd. Mais la supéiiurilé des Castillans sur les Au- 
Jalons devait se montrer une fuis de plus. Quoiqu'ils 
fussent dix contre on , les Sfhillans essuyèrent la 
(dus honteuse déroule '. 

Les tentatives de Molamid pour réduire Murcie ne 
furent pas plus heureuses. Ibn-Rachîc sut mettre 
dans ses intérêts les Almoravides qui se trouvaient 
dans l'armée sévillane, et Molamid fut forcé de re- 
tourner vers sa capitale sans qu'il eûl rien gagné *. 
.. Il était donc devenu évident qu'après comme avant 
la bataille de Zallàca, les Andalous n'élaienL pas en 
état de se défendre, et qu'à moins que Yousof ne 
vînt une seconde fois à leur secours, ils uniraient 
par succomber. Aussi le palais de Yousof était-il as- 
siégé par des faquis et des notables de Valence, de 
Murcie, de Lorca, de Baza. Les Valcnciens se plai- 
gnaient de Rodrigue le Campéador (le Cid), qui s'était 
érigé en protecteur de Càdir après l'avoir forcé à lui 
payer une redevance mensuelle de dix mille ducats, 
et qui ravageait le royaume sous !e prétexte de faire 



1) Abbad., t. II, p. 25; il faut rectifier ce passage il l'aide d'Ibn- 
KIihcuii (Abbad., t. I, p. 172—175). 

2) Abbad., t. II, p. 121. 
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rentrer les rebelles sens l'autorité du roi 1 ; les ha- 
bitants des autres endroits ne tarissaient pas sur les 
vexations dont les Castillans d'Alédo les accablaient, 
cl tous étaient unanimes pour déclarer que, si Yousof 
ne venait pas à leur aide , l'Andalousie tomberait 
inévitablement au pouvoir des chrétiens'. Leurs sup- 
plications, toutefois, semblaient produire peu d'effet 
sur l'esprit du monarque. Yousof promettait Lien, il 
est vrai, de passer le Détroit dès que ta saison le 
lui permettrait ; mais il ne faisait pas des préparatifs 
bien sérieux, et, s'il ne le disait pas, il laissait du 
moins deviner qu'il s'attendait à une démarche directe 
de la part des princes. JHotamid se décida alors à 
la faire. Les soupçons qu'il avait eus sur les inten- 
tions secrètes de Yousof s'étaient peu à peu dissipes 
ou du moins affaiblis. Sauf l'occupation d'Algézirus , 
le monarque africain n'avait fait rien qui pût blesser 
la susceptibilité des princes andalous ou justifier leurs 
appréhensions; au contraire, il avait dit maintefois 
qu'avant d'avoir vu l'Andalousie, il avait eu une gran- 
de idée de la beauté et de la richesse de ce pays , 
mais que son allenlc avait été trompée \ Motamid 
était donc à peu près rassuré, cl comme le péril qui 
menaçait sa patrie était réellement très-grand, il prit 

1) Rcdmches, l. II, p. 136, 137. 

2) Abbuil., t. H, p. 201. 

3) AMuI-k ailid , p. 32. 
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la résolution de se rendre en personne auprès de 
Yousof. 

L'Almoravide lui fil l'accueil le plus honorable et 
le plus cordial. «Vous n'aviez pas besoin, lui dil- 
il , de venir en personne ; vous auriez pu m'écrire , 
et je me serais empressé de satisfaire à voire désir. — 
Je suis venu, lui répondit Motamid, pour vous dire 
que nous nous voyons dans un péril affreux. Alédo 
se trouve au cœur de notre pays ; il nous est impos- 
sible de l'enlever aux chrétiens , et si vous êtes à 
même de le faire, vous rendrez à la religion un im- 
mense service. Une fois déjà vous nous avez sauvés: 
sauvez-nous cette fois encore. — Je le tenterai du 
moins, - lui répondit Yousof; et quand Molauiid fut 
retourné à Séville, il poussa ses armements avec une 
grande vigueur; puis, ses préparatifs achevés, il 
passa le Détroit avec ses troupes , débarqua à Algé- 
ziras dans le printemps de l'année 1000, et, ayant 
opéré sa jonction avec Motamid , il invita les princes 
andalous à se réunir à lui pour assiéger Alédo. Te- 
mîm de Halaga, Abdallah de Grenade , Notarial d'Al- 
mérie, Ibu-Rachîc de Murcie et quelques autres sei- 
gneurs d'une moindre importance répondirent à son 
appel , et le siège commença. Les machines de guer- 
re furent construites par des charpentiers et des ma- 
çons de Murcie , et l'on convint que les émirs atta- 
queraient la forteresse alternativement chacun leur 
jour. Cependant on n'avançait pas beaucoup ; les dé- 
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Tenseurs d'Alédo, qui étaient au nombre de treize 
mille, dont mille cavaliers, repoussaient vigoureuse- 
ment les assauts qu'on leur livrait, cl la place était 
si forte, que les musulmans, après avoir tenté en 
vain de s'en omparcr par la force , durent se résou- 
dre à l'affamer '. 

Les assiégeants, du reste, s'occupaient moins du 
siège que de leurs intérêts personnels. Leur camp 
était un foyer d'intrigues. De plusieurs côtés on sti- 
mulait l'ambition de Yousof. En disant que l'Es- 
pagne n'avait pas répondu à son attente, ce monar- 
que n'avait pas été sincère. La vérité est que ce 
pays lui avait plu on ne peut davantage , et que, soit 
par amour de conquêtes, soit par des mobiles plus 
nobles (car les intérêts de la religion lui (enaienl Tort 
au cœur), il désirait en devenir le maître. Et ce dé- 
sir n'était pas difficile à réaliser. Beaucoup de gens 
en Andalousie étaient d'avis que leur patrie ne pou- 
vait être sauvée que par sa réunion à l'empire des 
Almoravidcs. Ce n'était pas, il est vrai, l'idée des 
hautes classes de la société, l'our les gens bien éle- 
vés Yousof, qui savait très-peu d'arabe, était un rus- 
tre, un barbare, et il est vrai qu'il avait donné 
mainte preuve de son ignorance, de son manque 
d'éducation. Ainsi, lorsque Molamid lui eut deman- 
dé s'il comprenait les vers que les poêles de Sôvillc 
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venaient de réciter: «Tout ce que j'en comprends, 
avait-il répondu, c'est qu'ils demandent du pain.* 
Et quand, après son retour en Afrique , il eut reçu 
de Motamid une lettre où se trouvaient ces deux vers 
empruntés à un célèhre poème qu*Abou-'l-Walid ibn- 
Zaidoun 1 , le Tibulle de l'Andalousie, avait adressé 
à son amante Wallàda : — « Depuis que tu es loin 
de moi , le désir de te voir consume mon cœur et 
me fait répandre des torrents de larmes. Mes jours 
sont noirs aujourd'hui, et naguère, grâce à loi, mes 
nuits étaient blanches,» — il avait dit: «Il parait 
qu'il me demande des jeunes filles noires et blan- 
ches.» Puis, quand on lui eut expliqué que, dans 
le langage poétique , noir signifie obscur , de même 
que blanc signifie serein: «C'est très-beau, avait-il 
dît; eh bien, qu'on lui réponde que j'ai mal à la tète 
depuis que je ne le vois plus I .« Dans un pays aussi 
lettré que l'était l'Andalousie , de telles choses ne se 
pardonnaient pas. Joignez-y que les hommes de let- 
tres étaient fort contents de leur position et qu'ils ne 
désiraient nullement de la voir changer. Les petites 
cours étaient autant d'académies , et les littérateurs 
étaient les enfants gâtés des princes qui leur accor- 
daient des traitements magnifiques. Les représen- 
tants de la libre pensée n'avaient non plus nulle rai- 
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son de se plaindre. Grâce à la protection que leur 
accordaient la plupart des princes, ils pouvaient pour 
la première fois dire et écrire ce qu'ils pensaient, 
sans avoir à craiidre d'Être brûlés ou lapidés *. Ils 
désiraient donc moins que personne la domination des 
Alraoravides, qui ramènerait infailliblement celle dti 
clergé. 

Mais si Yousof comptait peu de partisans dans les 
classes supérieures el éclairées, il en avait beaucoup 
parmi le peuple. En général le peuple était fort mé- 
content et il avait raison de l'être. Presque chaque 
ville tant soit peu considérable avait sa cour à elle, 
sa cour qu'il fallait entretenir et qui coulait beau- 
coup, car la plupart des princes étaient d'une pro- 
digalité folle. Et encore si, à force de payer, on 
eût pu acheter la sûreté, la tranquillité! Mais il n'en 
était point ainsi ; les princes étaient ordinairement 
trop faibles pour proléger leurs sujets contre leurs 
voisins musulmans et à plus forte raison contre les 
chrétiens. On n'avait donc pas un moment de re- 
pos, personne n'était sûr de sa vie ou de son avoir. 
C'était, il faut en convenir, une situation insuppor- 
table , et il était bien naturel que les classes labo- 
rieuses désirassent d'en voir le terme. Auparavant il 
n'y avait pas moyen d'en sortir. 11 y avait bien eu 
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îles velléités de révolte; on avait écoulé avec plaisir 
ces vers d'un poète de Grenade , Somaisir : 

Eoifl , qu'osez-vons faire ? Vous livrez l'islamisme à ses 
ennemis, vous ne faites rien pour le sauver. Se révolter 
contre vous est un devoir , puisque vous faîtes cause com- 
mune avec les chrétiens. Se soustraire à votre sceptre n'est 
pas un crime , car vous-mÊmcs , vous vous êtes soustraits au 
sceptre du Prophète. 

Mais comme une révolte n'aurait servi qu'à empi- 
rer la situation , il avait fallu attendre et s'armer de 
patience, comme le même poète l'avait dit dans ces 
vers : 

Nous espérions en vous , o rois , mais vous avez fmstre 
notre espoir ; nous attendions de vous notre délivrance , 
mais notro attente a été déçue. Eh bien ! nous prendrons 
patience; mais le temps amène de grands changements. A 
bon entendeur demi-mot 1 ! 

Maintenant, au contraire, une insurrection était 
possible, puisqu'il y avait eu Espagne un monarque 
juste, puissant, glorieux, qui avait déjà remporté 
sur les chrétiens une victoire éclatante, qui sans 
doute en remporterait d'autres encore , el qui sem- 
blait envoyé par la Providence pour rendre à l'Anda- 
lousie sa grandeur et sa prospérité. Le mieux était 
donc de se soumettre à sa domination , el si on le 
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Taisait, on se débarrasserait en même temps d'une 
foule d'impôts vexatoires, car Yousof avait aboli dans 
ses Etats tous ceux qui n'étaient pas prescrits par le 
Coran, et l'on se tenait convaincu qu'il en agirait de 
même en Espagne. 

C'est ainsi que raisonnait le peuple, et sous beau- 
coup de rapports il raisonnait juste; il oubliait seule- 
ment qu'à la longue le gouvernement ne pourrait se 
passer des impôts qu'il aurait abolis; que i'Andalou- 
sic, en liant son sort à celui du Maroc, s'exposerait 
à ressentir le contre-coup des révolutions qui pour- 
raient éclater dans ce royaume; que la domination 
almoravide serait une domination étrangère, la do- 
mination d'un peuple sur un autre; qu'enfin les sol- 
dats de Yousof appartenaient à une race que l'Es- 
pagne avait toujours détestée, et que, comme ils 
étaient assez indisciplinés, ils pourraient devenir des 
hôtes très- incommodes. Au reste, le désir d'un chan- 
gement était bien plus vif dans tel Etat que dans tel 
autre. A Grenade c'était le vœu unanime de toute la 
population arabe et andalouse, qui n'avait pas cessé 
de maudire ses tyrans berbers. Dans les Etats de 
Motamid il y avait aussi beaucoup de mécontents 1 ; 
mais il n'y en avait point à Almérie, car le prince 
qui y régnait était fort populaire; il était pieux, 
juste, clément; il traitait son peupla avec une bonté 
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toute palcmelle; il était 7 en un mot, le modèle ac- 
compli des plus touchantes vertus. 

Presque partout, cependant, Yousof avait pour lui 
les docteurs , les faquis , les cadis , les ministres de 
la religion et de la loi. C'étaient ses auxiliaires les 
plus dévoués et les plus remuants, car c'étaient eux 
qui avaient le plus à perdre si les chrétiens triom- 
phaient, et d'un autre côté ils n'avaient guère à se 
louer des princes qui, occupés d'études profanes ou 
plongés dans les plaisirs, écoutaient à peine leurs 
sermons, n'en faisaient nul cas, et protégeaient ou- 
vertement les philosophes. Yousof au contraire, qui 
était un modèle de dévotion , qui ne manquait jamais 
de consulter le clergé sur les affaires d'Etat et qui 
suivait les conseils qu'il en recevait, avait toutes 
leurs sympathies, tout leur amour. Ils savaient, ils 
devinaient du moins, qu'il avait une grande tentation 
de délrûncr les princes andalous à son profit, et dés 
lors ils ne songeaient qu'à stimuler ses désirs el à 
lui faire croire que la religion elle-même les sanc- 
tionnait. 

L'un des plus actifs d'entre eux était le cadi de 
Grenade, Abou-Djafar Colaii. Cet homme était d'ori- 
gine arahc, ce qui revient à dire qu'il détestait les 
oppresseurs herhers de sa patrie. Il tâchait, il est 
vrai, de dissimuler ses sentiments, mais il n'y réus- 
sissait pas. Par un instinct secret, Bildis l'avait en- 
trevu comme l'auteur prohahle de la chute de sa 
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dynastie , cl maintefois il avait eu l'intention de le 
mettre à mort ; • mais Dieu , pour me servir de l'ex- 
pression d'un historien arabe, avait enchaîné la main 
du tyran , afin que l'arrêt du destin s'accomplit.. 
Or, ce cadi se trouvait dans l'armée qui assiégeait 
Alédo, et il eut plusieurs entretiens secrets avec 
Yousof, qu'il connaissait déjà, car on se rappellera 
qu'il avait été l'un des ambassadeurs qui, quatre ans 
auparavant, avaient été chargés d'inviter l'Almora- 
yide au secours des Andalous. Le but qu'il se pro- 
posait dans ces entrevues se laisse aisément deviner: 
Yousof avait des scrupules de conscience , et le cadi 
voulait les vaincre '. II lui représenta donc que les 
faquis andalous pourraient le délier de son serment; 
qu'il lui serait facile d'obtenir d'eux un felfu où l'on 
énnmérerail toutes les fautes, tous les forfaits des 
princes, et que l'un tirerait de lu la conclusion qu'ils 
avaient perdu leurs droits aux trônes qu'ils occu- 
paient. 

Les raisonnements de ce cadi, l'un des plus renom- 
més par son savoir et sa piété, firent une grande 
impression sur l'esprit de Yousof, et d'un autre côté, 
les discours que lui tenait Molacim, le roi d'Almérie, 
lui inspiraient une profonde aversion pour celui qui , 
parmi les princes andalous, était le plus puissant. 



1) Ibn-alKhatib , mon. G., fol. 16 t.,. 17 r. , article sur Abou- 
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Motacim, nous l'avons déjà dit, étaïl un prince ex- 
cellent ; mais si bon et si Lien veillant qu'il fût à l'or- 
dinaire, il haïssait cependant quelqu'un, et ce quel- 
qu'un , c'était Molamid, Cette haine semble avoir 
pris sa source dans une mesquine jalousie plutôt que 
dans des griefs réels et sérieux , mats elle était très- 
forte , et quoiqu'en apparence Motacim se fût récon- 
cilié avec le roi de Séville, il s'appliquait à le perdre 
dans l'esprit du monarque africain , dont il avait ga- 
gné la faveur par des moyens qui frisaient ia bassesse. 
Motamid , cependant , ne se doutait de rien ; quand 
il se trouvait seul avec Motacim, il lui parlait â cœur 
ouvert, et un jour que le prince d'Almérie lui ex- 
prima ses craintes sur le séjour prolongé de Yousof 
en Andalousie: ■ Sans doute, lui répondit-il d'un ton 
de forfanterie toute méridionale, sans doute, cet hom- 
me reste bien longtemps dans notre pays; mais quand 
il m'ennuyera, je n'aurai qu'à remuer les doigts, et 
le lendemain lui et ses soldats seront partis. Vous 
semhlez craindre qu'il ne nous joue quelque mauvais 
tour; mais qu'est-il donc, ce prince pitoyable, que 
sont ses soldats? Dans leur patrie, c'étaient des 
gueux qui mouraient de faim; voulant faire une bon- 
ne œuvre, nous les avons appelés en Espagne pour 
les faire manger leur soûl ; mais quand ils seront 
rassasiés, nous les renverrons d'où ils sont venus.» 
De tels discours devinrent, dans les mains de Mota- 
cim , des armes terribles. Quand il les eut rapportés 
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à Yousof, celui-ci entra dans une violente colère, et 
ce qui jusque-là n'avait été chez lui qu'un projet va- 
gue, devint une résolution bien arrêtée, irrévocable. 
Motacira triomphait; mais il n'avait pas prévu ce qui 
allait arriver; «il n'avait pas prévu, dit fort à pro- 
pos un historien arabe, qu'il tomberait, lui aussi, 
dans le puits qu'il avait creusé pour celui qu'il haïs- 
sait, et qu'il serait frappé à son tour par l'épée qu'il 
avait fait sortir du fourreau 

Celte imprévoyance, du reste, était commune à 
tous les princes andalous. Ils s'accusaient récipro- 
quement auprès de Yousof, ils prenaient l'Almora- 
vide pour arbitre dans leurs querelles , et tandis que 
le prince d'Aimé rie cherchait à perdre celui de Sé- 
villc , ce dernier lâchait de faire tomber le prince de 
Murcie, Ibn-Rachîc. Pour y parvenir, il ne cessait 
de répéter à Yousof qu'lbn-Rachîc avait été l'allié 
d'Alphonse; qu'il avait rendu de grands services aux 
chrétiens d'Alëdo, et que, selon toute apparence, il 
leur en rendait encore. Puis, faisant valoir ses droits 
à la possession de Murcie , il exigea que le traître 
qui lui avait enlevé cette ville fût remis entra ses 
mains. Yousof chargea les faquis d'examiner celte af- 
faire, et quand ils eurenl donné raison à Motamid , 
il fit arrêter Ibn-Kachîc cl le livra au roi de Séville, 
en lui défendant toutefois de le mettre à morl. Cette 
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arrestation oui des suites très-fâcheuses, car les Mur- 
cicns irrités quittèrent le camp cl refusèrent tic four- 
nir désormais à l'année les ouvriers et les vivres 
dont elle avait besoin. 

La situation des assiégeants était donc devenue Tort 
pénible, et elle menaçait de le devenir encore davan- 
tage attendu qu'on était aux approches de l'hiver, 
lorsqu'on apprit qu'Alphonse arrivait au secours de 
la place avec une armée de dix-huit mille hommes. 
Yousof eut d'abord l'intention de Pallendre dans la 
Sierra de Tirieza (à l'ouest de Totana) et de lui li- 
vrer bataille; mais bientôt il renonça à ce projet et 
se retira sur Lorca. Il craignait, disait-il, que les 
Andalous ne prissent de nouveau la fuite, comme ils 
l'avaient fait à la bataille de Zallaca , et d'ailleurs il 
se lenait convaincu qu'Alédo n'était plus en état de 
défense, de sorte que les Castillans seraient forcés 
de l'évacuer. Celte opinion était juste, comme l'évé- 
nement le prouva. Trouvant les fortifications pres- 
que toutes démolies et la garnison réduite à une cen- 
taine d'hommes, Alphonse incendia la forteresse,^ et 
en ramena les défenseurs en Caslille '. - . 

Le but de la campagne avait donc été atteint, 



1) Abbad., t. n, p. 39, 121, 203; Ibn-Khnllicnii , Fasc. XII, 
p. 25. Dana le récit <lu Carlâs (p. 99) et surtout dans celui d'AW- 
al-wnhûl (p. 92) , il y a plusieurs inexactitudes. Voyez aussi les 
Qata lladcrici , et pour la chronologie comparez la note F il In fin 
Je ce volume. 
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mais d'une manière à la vérité bien peu éclatante , 
car Yousof avait assiégé Alédo durant quatre mois 
sans réussir à s'en emparer, et sa retraite à l'appro- 
che d'Alphonse ressemblait assez à une fuite. Cepen- 
dant les faquis prirent soin que sa popularité n'eu 
souffrît pas. Ils disaient que, si celte fois l'Almora- 
vide n'avait pas obtenu d'aussi beaux succès que qua- 
tre années auparavant, la faute en était aux princes 
andalous qui, par leurs intrigues, leurs jalousies, 
leurs éternelles discordes , empêchaient le grand mo- 
narque de faire tout le bien qu'il pourrait faire, si 
lui seul était le maître. En général les faquis étaient 
plus actifs que jamais, et ils devaient l'être, car, 
les princes s'étant aperçus de leurs menées, ils com- 
mençaient à courir de grands périls. Lecadi de Gre- 
nade, Abou-Djafar Colaii , l'éprouva à ses dépens. 
Déjà dans le camp, son souverain, dont latente était 
tout près de la sienne, avait eu vent de ses entre- 
tiens secrets avec Yousof, et il en avait deviné le 
but. Cependant, comme la présence de Yousof l'in- 
timidait, il n'avait pas osé prendre contre le conspi- 
rateur des mesures rigoureuses; mais â peine de re- 
tour à Grenade, il le lit venir, lui reprocha de l'avoir 
trahi , d'avoir tramé sa perte , et dans sa colère il 
donna même l'ordre à ses gardes de le frapper à 
mort. Heureusement pour Abou-Djafar, la mère d'Ab- 
dallah se jeta aux genoux de son fils en le conjurant 
d'épargner un homme aussi pieux , et comme Ahdal- 
T. IV. 15 



220 



jâli se laissait ordinairement dominer par elle , ihré* 
tracta l'ordre qu'il avait donné et se contenta de 
mettre le cadi aux arrêts dans une chambre du châ- 
teau. Dans cette chambre le cadi, qui se savait en- 
touré de personnes fort superstitieuses, se mit à ré- 
citer des prières et des versets du Coran. Sa voix 
claire , sonore et très-forte faisait résonner le palais 
d'un bout à l'autre. Tout le monde prêtait l'oreille 
à ses pieuses éjaculations ; on se taisait pour ne pas 
le troubler, on craignait de faire du brait, 'et en 
même temps on ne cessait de répéter au prince que 
Dieu lui infligerait un châtiment terrible, s'il ne se 
hâtait pas d'élargir ce modèle de piété et de dévotion. 
La mère d'Abdallah se montra encore plus zélée que 
les autres, et moitié par prières, moitié par mena- 
ces, elle persuada enfin à son fils de rendre la liberté 
au prisonnier. Mais après avoir reçu une telle le- 
çon , le cadi se garda bien de rester à Grenade. Il 
profita do l'obscurité de la nuit pour gagner Alcala, 
et de là il se rendit à Cordoue. Dorénavant il n'avait 
plus rien à craindre, mais il brûlait du désir de se 
venger. Il écrivit donc à Yousof, lui peignit des 
plus vives couleurs les mauvais traitements auxquels 
il avait été exposé, et le conjura de ne pas différer 
plus longtemps l'exécution du projet si souvent discuté 
entre eux '. En même temps il s'adressa aux autres 
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cadis et faqurs andalous pour leur demander un felfa 
contre les princes eu général, et contre les deux pe- 
tits-fils de IMdis en particulier. Les cadis et les fa- 
quis n'hésitèrent pas à décréter que les princes de 
Grenade et de Malaga avaient perdu leurs droits par 
plusieurs forfaits, et notamment par la manière bru- 
tale dont l'aîné, d'entre eux avait traité son eadi; 
mais n'osant pas encore déclarer que les autres prin- 
ces avaient aussi perda les: leurs , ils se contentèrent 
de présenter à ¥ousof une supplique où ils disaient 
qu'il était de son devoir de sommer tous les princes 
andalous de rentrer dans, la légalité et de n'exiger 
d'autres contributions que celle» que le Coran aval! 
établies. K 

En vertu de ces deux fetfas, Yousof enjoignit aux 
princes andalous d'abolir les impôts, corvées etc. dont 
ils vexaient leurs sujets 3 , et marcha vers Grenade 
avec une division de son armée, après avoir ordonné 
à trois autres divisions d'en faire autant. Cependant 
U ne déclara pas la guerre à Abdallah , de sorte que 
ce prince devinait ses intentions plutôt qu'il ne les 
connaissait. Son effroi fut extrême. Il ne ressem- 
blait nullement à son aïeul, l'ignorant mais énergique 
Bâdis. Il avait quelque teinture des lettres, s'expri- 



1) mai., t. II, p.2II. 
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mail assez bien en arabe, luisait même des vers, el 
avait une si belle main , qu'on a longtemps conservé 
à Grenade un Coran île son écriture; mais c'élait en 
même lemps un homme pusillanime, énervé, imlo- 
lenl , incapable, un de ces hommes pour lesquels les 
femmes n'ont point d'attrait, qui tremblent à la vue 
d'une épéc, el qui, ne sachant jamais à quel parti 
s'arrêter, prennent avis de tout le monde. Cette 
fois, ayant rassemblé son conseil, il demanda d'abord 
l'opinion du vieux Moammil, qui avait rendu d'utiles 
services à son aïeul. Moanimil laclia de le rassurer 
en lui disant que Yousoi n'avait pas d'intentions hos- 
tiles , et il lui conseilla de donner à ce monarque 
une preuve de sa confiance en allanl à sa rencontre. 
Puis, voyant qu'Abdallah nu goùlait pas ce conseil 
et qu'il songeait plutôt à se mettre en état de dé- 
fense, il s'efforça de lui prouver qu'il lui serait im- 
possible de résister aux Almoravides. En ce point 
il avait raison, car Abdallah avait très-peu de trou- 
pes, et comme U se défiait de son meilleur général, 
le Berber Mocàlil cl Royo (le rougeaud) , il l'avait 
éloigné '. Aussi tous les vieux conseillers de la cour 
se rangèrent-ils à l'opinion de Moammil; mais Ab- 
dallah avait des soupçons sur la loyaulé de cet hom- 
me; peu s'en fallait qu'il ne le considérât comme le 
complice du perfide cadi Abou-Djafar, qu'il se re- 
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procliait d'avoir laissé échapper. Ses soupçons , du 
rcsle, n'étaient pas tout à fait sans fondement. Nous 
ignorons si Moammil s'était réellement engagé a sou- 
tenir les Intérêts de Yousof; mais il est certain que 
ce monarque, dont il avait gagné la faveur et qui 
appréciait ses talents, comptait sur son appui. Ab- 
dallah ne vit donc qu'un piège dans les conseils de 
Moammil, et comme ses jeunes favoris l'assuraient que 
Yousof avait bien certainement de mauvais desseins, 
il annonça qu'il était décidé à repousser la force par 
la force , après quoi il accabla Moammil et ses amis 
de reproches et do menaces. C'était une imprudence, 
car de celle manière il se tes aliénait toul à fait et 
les forçait presque à se déclarer pour Yousof. C'est 
ce qu'ils firent en effet. Ayant quitté Grenade pen- 
dant la nuit, ils se rendirent vers Loxa , et, s'étanl 
emparés de celte ville, ils y proclamèrent ta souve- 
raineté du roi des Almoravides. Des troupes qu'Ab- 
tlallAh avait envoyées contre eux , les forcèrent à se 
rendre cl les (rainèrent à Grenade, où ils furent 
promenés par les rues comme do vils criminels. Grâ- 
ce à l'intervention de Yousof, ils recouvrèrent ce- 
pendant In liberté. Le monarque africain enjoignit 
péremptoirement au prince de Grenade de les élargir, 
et comme ce dernier ne savait pas encore positive- 
ment quelles intentions Yousof avait à son égard , il 
n'osa lui désobéir. Mais tandis qu'il lâchait encore 
de prévenir une rnplure ouverte , il se préparai! 
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activement à la guerre. H dépécha courrier sur 
courrier à Alphonse, pour le prier de venir à son se- 
cours, et, répandant, l'or à pleines mains, il enrôla 
un grand nombre de marchands , de tisserands , d'ou- 
vriers de toute sorte. Tout cela ne lui servit de rien. 
Alphonse ne répondit pas à son appel , et les Grena- 
dins étaient mal disposés pour lui : ils attendaient 
avec impatience l'arrivée des Almoravides, et chaque 
jour une fouie considérable quittait la ville pour aller 
se joindre à eux. Dans cet état de choses, la résis- 
tance était impossible. Abdallah le sentit, et le di- 
manche 10 novembre 1090, Yousof étant arrivé à deux 
parasanges de Grenade, il réunit de nouveau son con- 
seil pour lui demander ce qu'il y avait à faire. Le 
conseil ayant déclaré qu'il ne fallait pas songer à se 
défendre, la mère d'Abdallàh , qui assistait aux déli- 
bérations, et qui, à ce qu'on assure, avait conçu le 
fol espoir que Tousof l'épouserait, prit la parole et 
dit: «Mon Sis, il ne te reste qu'un parti à prendre. 
Va saluer PAlmoravidc; il est ton cousin 1 , il te trai- 
tera honorablement.. Abdallâh se mit donc en route, 
accompagné de sa mère et d'un magnifique cortège. 
La garde slave ouvrait la marche , et la garde chré- 
tienne entourait la personne du prince. Tous ces 
soldats portaient des turbans de toile de coton très- 



1) C'est-à-dire , il est tic la mfmc rn« que toi, il eii Berljor 
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line, cl ils étaient montes sur des chevaux superbes 
et couverts de housses de brocart. 

Arrivé eti présence de Yousof, Abdallah descendu 
de cheval et lui dit que , s'il avait eu le malheur de 
lui déplaire , il le suppliait de lui pardouucr. Yousor 
l'assura fort gracieusement que, s'il avait eu des 
griefs contre lui, il les avait oubliés, et lo pria de 
se rendre à une (ente qu'il lui indiqua et où il serait 
Irai lé avec tous les honneurs dus à son rang. Ab- 
dallah le fil; mais aussitôt qu'il eut mis le pied dans 
la tente, il fut chargé de chaînes. 

l'eu de temps après , les principaux habitants de 
la ville arrivèrent au camp. Yousuf leur fit un ex- 
cellent accueil, en les assurant qu'ils n'avaient rien 
à craindre de lui et qu'ils ne pouvaient que gagner 
au changement de dynastie qui allait avoir lieu. El 
de fait, dès qu'il eut reçu leurs serments, il publia 
un édit qui portait que tous les impôts non prescrits 
par le Coran étaient abolis. Il Ht ensuite sou entrée 
dans (a ville aux bruyantes acclamations du peuple, 
et descendit au palais afin de faire l'inspection des 
richesses qu'il renfermait et que Uàdis avait amas- 
sées. Elles étaient immenses, prodigieuses , innom- 
brables; les chambres étaient ornées de nattes, de 
lapis, de rideaux d'une énorme valeur; partout des 
émeraudes , des rubis, des diamants, des perles, des 
vases de cristal , d'argent ou d'or éblouissaient la 
vue. Il y avait notamment un chapelet composé de 



232 



fjualre cents perles dont cliacune fut évaluée ù cent 
ducats. L'Alraoravide Tut émerveillé de tous ces tré- 
sors; avant d'entrer dans Grenade, il avait déclaré 
qu'ils lui appartenaient, mais comme il avait plus 
d'ambition que de cupidité, il voulut se montrer gé- 
néreux et les partagea entre ses officiers sans en 
garder rien pour lui-même. Cependant on savait que 
ce qui était exposé aux regards n'était pas tout en- 
core, et que la mère it'Abdallâh avait enfoui bien des 
objets précieux. On la força d'indiquer les endroits 
qui lui avaient servi de cachettes; mais comme on 
soupçonnait qu'elle n'avait pas été sincère dans ses 
aveux, Yousof enjoignit à Moammil, qu'il nomma in- 
tendant du palais et des domaines de la couronne, 
de faire fouiller les fondements et les égouls de l'édi- 
fice 

Après ce qui venait de se passer , les princes an- 
dalous auraient été bien excusables, s'ils avaient rom- 
pu tout de suite avec Yousof. Cependant ils ne le 
firent pas; au contraire, Molamid et Motawakkil se 
rendirent à Grenade pour féliciter l'Almornvide , et 
Molacim y envoya à sa place son lils Obaidallàb. 
Chose étrange! l'aveuglement de Molamid était le) 



1) ll)D-al-KIiMib , mon. lî. , articles sur Abdallah ibn-BolOfgum 
et sur Moammil ; Abbad,, t. II, p. 9 , 26, 30 , 179, ISO, 203, 204; 
Cartâs, p. 99. Sur la date, compare! la tioto F à la fin de ce 
volume. 



qu'il se flattait de l'espoir que Yousof voudrait céder 
Grenade à son fils Râdliî en dédommagement d'Algé- 
ziras qu'il lui avait enlevé I II connaissait donc bien 
peu l'Africain, puisqu'il le supposait capable de céder 
un royaume! Au reste, Yousof le tira bïcnlût de son 
erreur. Il fut pour les émirs d'une froideur glaciale, 
ne répondit rien à l'insinuation de Molamid à propos 
de Grenade, et fil jeter le fils de Motacim en prison. 
Une telle conduite devait dessiller les yeux aux prin- 
ces. Aussi Moramid conçut-il des inquiétudes très- 
vives. « Nous avons commis une faute bien grave en 
appelant cet homme dans noire pays, dit-il à Mota- 
wakkil; il nous donnera à boire le calice qu'Abdallah 
a été obligé d'avaler.» Puis, prétextant d'avoir reçu 
l'avis que les Castillans menaçaient de nouveau les 
frontières, les deux princes demandèrent à Yousof la 
permission de le quitter, et l'ayant obtenue, ils se 
hâtèrent de retourner dans leurs Etals ; après quoi 
ils proposèrent aux autres émirs qui régnaient en 
Espagne de prendre ensemble les mesures nécessaires 
afin de pouvoir se défendre contre l'AImnraviilc dont 
les projets n'élaienl plus un secret pour personne. 
Celle démarche fut couronnée de succès. Les émirs 
s'engagèrent l'un envers l'autre à ne fournir aux Al- 
moravides ni troupes ni approvisionnements , et ils 
résolurent de conclure une alliance avec Alphonse 



1) Abbod., f. II, [>. 180, VOi-, Ibn-Kimtlic&n , Fhsc.XII, p. 2fi ; 
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De son côté, ïousof se rendit à Algériras, car il 
avait l'intention de se rembarquer et Je laisser à ses 
généraux la tâclie odieuse de détrôner, les princes an- 
dalous. Chemin faisant , il ôla la pelile principauté 
de Malaga à Teniim, le frère d'Abdallah, prince lout 
à fait insignifiant, el fil avertir les faquis que, le 
moment décisif étant venu, il attendait d'eux un felfa 
trcs-explicile. Ils s'em pressèrent de répondre à son 
désir. Ils déclarèrent donc que les princes andalous 
étaient des libertins, des débauchés, des impies; que, 
par leur mauvais exemple, ils avaient corrompu les 
peuples el les avaient rendus indifférents aux choses 
sacrées, témoin le peu d'empressement que l'on met- 
tait à assister au service divin ; qu'ils avaient levé 
des contributions illégales , et que , bien que sommés 
par Yousof de les abolir, ils les avaient maintenues; 
que, pour mettre le comble a leurs forfaits, Us ve- 
naient de conclure une alliance avec le roi de Cas- 
lille,' c'est-à-dire avec l'ennemi le plus implacable de 
la vraie religion; que, par conséquent, ils s'étaient 
rendus indignes de régner plus longtemps sur des 
musulmans; que Yousof était délié de tous les enga- 
gements qu'il pourrait avoir pris envers eux, cl qu'il 
était non-seulement de son droit, mais de sou devoir 
de les détrôner sans retard. «Nous prenons sur nous. 



UiTMil-AMnlr , rtnns me? R«:hrrthcf , t. 1 , A|>rcniliïi; , ]>. L ; Ibn- 
lihaldoim, llist. des Herbert , t. II, p. 79 de la tnMliictîon. 
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disaient-ils eu vermiuan t , de répondre devant Dieu île 
cet acte. Si nous sommes dans l'erreur, nous con- 
sentons à porter dans la vie future la peine de «otre 
conduite, et nous déclarons que vous, émir des mu- 
sulmans, n'eu êtes pas responsable; mais nous croyons 
fermement que les princes andalous, si vous tes lais- 
sez en paix, livreront notre pays aux infidèles, et 
ce cas échéant, vous aurez à rendre compte à Dieu 
de votre inaction.» 

Tel était le sens général de ce mémorable felfa , 
qui contenait en outre des accusations dirigées contre 
certains princes en particulier. Il n'y avait pas jus- 
qu'à Romaiquia qui n'y eût sa place; on l'accusait 
d'avoir entraîné son époux dans un tourbillon de 
plaisirs, et d'être la cause principale de la décadence 
du culte. 

Ce felfa était précieux pour Yousof, mais voulant, 
lui donner une autorité encore plus grande, il le lit 
approuver par ses faquis africains, et l'envoya en- 
suite aux plus célèbres docleurs de l'Egypte et de 
l'Asie, afin qu'ils confirmassent l'opinion des docteurs 
de l'Ouest par la leur. Il eut été naturel qu'ils se 
déclarassent incompétents, puisqu'il s'agissait d'affai- 
res qu'ils ne connaissaient pas; mais ils se gardèrent 
bien d'en agir ainsi ; l'idée qu'il y avait quelque part 
un pays où des boni mes de leur profession dispo- 
saient des trônes flattait agréablement leur orgueil , 
et les plus renommés d'entre eux, le grand (ihazzùli 
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en tê Le , n 'hésitèrent pas à déclarer qu'ils approu- 
vaient en tout point le décret des laquis andalous. 
Ils adressèrent en outre à Yousof des lettres de con- 
seils et l'engagèrent de la manière la plus pressante 
à gouverner avec justice et à ne jamais s'écarter de 
la bonne voie, ce qui voulait dire qu'il devait con- 
stamment s'en tenir à l'opinion du clergé '. 



]) Ilm-Khalcloun , But. i/cj Babas, t. H, p. 7S, 80,62, AbbatL, 
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On pouvait prévoir quel serait le caractère de la 
guerre qui allait commencer: ce serait une guerre 
de sièges et non de batailles. Aussi les deux partis 
se préparèrent-ils, l'un à attaquer les places fortes, 
l'autre à les défendre ; et l'armée almoravide, don! 
Sir ibn-abi-Becr, un parent de Yousof, était le gé- 
néral en chef, se divisa en plusieurs corps, dont un 
alla assiéger Almérie, tandis que les autres se portè- 
rent vers les forteresses de Motamid. Parmi ces der- 
nières, Tarifa succomba dès le mois de décembre 
1090 '. Peu de temps après, tant leurs progrès fu- 
rent rapides, les soldats de Yousof avaient déjà com- 
mencé le siège de Cordoue, où commandait un fils 
de MoLamid , à savoir Falh , surnommé Mainoun. 
L'ancienne capitale du califat n'opposa pas une lon- 
gue résistance: ses propres habitants la livrèrent aux 
Almoravides. Falh essaya encore de se frayer une 



i) Abd-al-ir&hia, p. an. 



roule avec son épée au Iravers des ennemis et des 
traitées , mais il succomba sous le nombre. On lui 
trancha la tète, que l'on mit au bout d'une pique et 
que l'on promena en triomphe (26 mars 1091) '. , 
Carmona fut prise le 10 mai », et alors on put com- 
mencer le siège de Séville. Deux armées marchèrent 
conlrc celle cité ; l'une s'établit à l'est, l'autre à, 
l'ouest. Le Guadalquivir séparait celle dernière de 
la ville, qui, de ce côté-là, était défendue par la 
(lotte. 

La position de Mo I a toi d était donc devenue fort cri- 
tique. Cependant un seul espoir lui restait: il comp- 
tait sur le secours d'Alphonse, auquel il avait fait 
les promesses les plus brillantes pour lo cas où il 
voudrait l'aider. Alphonse s'était engagé à le faire, 
et il tint sa parole: il envoya Alvar Pafiei vers l'An- 
dalousie avec une grande armée. Malheureusement 
pour Motamid, Alvar Faiiez fut battu près d'Almodo- 
var par des troupes que Sîr avait envoyées à sa ren- 
contre J . La nouvelle de ce désastre fut un coup de 
foudre pour le roi de Séville. Toutefois il ne dés- 



1) Abbad. , t. I, p. S4. 5S, La date que je donne sa trouTo datif 
]o Cariât (p. 100) et dons AM-al-ivaliid (p. 33). D'après Ibn-al- 
Khatlli (Abbad. , t. JI , p. 178) , )n prise de Cordoue aurait en lier 
ixat le mois d'août. m 

2) Carias, p. 100. 

3) Carlos, p. 100, 101 ; Abbad., t. II, p. 42, 232 ; Anales To- 
leifanns II, p. 404 (sons la faosse date 1092). 
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espérait ]>as encore; ce qui le soulcnail, ce qui lui 
donnait des forces, c'étaient les prédictions, les rê- 
ves de son astrologue. Tant que les pronostics étaient 
favorables, il croyait qu'il serait sauvé par je ne sais 
quel miracle; mais quand ils devinrent mauvais, 
quand ils parlèrent d'une tin qui approchait, d'un 
lion qui saisit sa proie, il tomba dans un morne 
abattement et abandonna à son (ils Racbîd le soin de 
la défense. 

Ccpendaut les mécontents qui voulaient livrer la 
ville à l'ennemi, s'agitaient, conspiraient et s'effor- 
çaient de faire éclater une sédition. Molamid les 
connaissait, et s'il l'avait voulu, il aurait pu les 
mettre à mort, comme on le lui conseillait; mais 
répugnant à l'idée de terminer sou règne par un 
acte aussi rigoureux , il se contenta de les faire ob- 
server. Il paraît cependant que la surveillance qu'on 
exerçait sur eux n'était pas assez active, car ils trou- 
vèrent le moyen de communiquer avec les assié- 
geants, les aidèrent à faire une brèclie, et le mardi 
2 septembre, quelques Almoravides pénétrèrent par 
celle brèche dans la ville. A peine averti de ce qui se 
passait, Molamid saisit un sabre; puis, sans se don- 
ner le lemps de prendre un bouclier ou une cuiras- 
se, il se jette à cheval et se précipite sur les agres- 
seurs, entouré de quelques soldats dévoués. Un ca- 
valier almoravidc lui lance un javelot. L'arme passe 
sous son bras et effleure -sa tunique. IVenanl alors 



Dipzed by Google 



240 

son sabre ;'t deux mains, il fend le cavalier en deux 
morceaux , repousse les autres ennemis et les force 
à chercher leur salut dans une fuite précipitée. La 
brèche fut réparée sur-le-champ; mais le péril, écar- 
te pour un instant, ne tarda pas à renaître. Dans 
l'après-midi les Minora vides réussirent à brûler la 
llolle, ce (fui causa une grande consternation parmi 
les assiégés, car ils savaient qu'après la destruction 
des vaisseaux la ville n'était plus lenable, et ils n'i- 
gnoraient pas non plus que, pour aller à l'assaut, les 
ennemis n'attendaient que l'arrivée de Sir, qui de- 
vait leur amener des renforts. Aussi l'effroi fut tel 
que les habitants ne songèrent qu'à sauver leur vie. 
Quelques-uns se jetèrent dans le fleuve en lâchant de 
le traversera la nage, d'autres se précipitèrent du 
haut des murailles; il y en eut même qui se glissè- 
rent par les cloaques. Sir arriva sur ces entrefaites, 
et le dimanche 7 septembre, il fit livrer l'assaut. Les 
soldats postés sur les remparts se défendirent brave- 
ment, mais ils furent accablés par le nombre, et 
alors les Alnioravides pénétrèrent dans la ville, la 
pillèrent et y commirent toutes sortes d'excès. Leur 
rapacité fut telle qu'ils enlevèrent aux Sévillans jus- 
qu'à leur dernier vêtement. 

Molamid était encore dans le château. Ses fem- 
mes pleuraient, ses atnis le conjuraient de se rendre. 
Il ne le voulut point , car il entrevoyait avec hor- 
reur, non pas la mort qu'il était trop habitué à lira- 
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ver pour la craindre, mais un supplice infâme, et 
ce qu'il pensait à cette occasion, il l'a exprimé dans 
ces vers: 

Quand mes pleura cessèrent enfin de couler et qu'un peu 
de calme rentra dans mou cœur déchiré: » Rendez-vous , 
me dit-on, ce sera le parti lo plus sage.* Ah! répondis- 
je, un poison me semblerait plus doux à avaler qu'une telle 
aonte ! Que les barbares m'enlèvent mon royaume et que 
mes soldats m'abandonnent : mon courage , ma fierté ne 
m'abandonnent pas. Le jour où je fondis sur les ennemis, 
je ne voulais pas d'une cuirassa; j'allai à leur rencontre sans 
autre vêtement qu'une tunique, et, espérant trouver la mort , 
je me jetai au plus fort de la mêldo ; mais mon heure, hé- 
las J n'était pas venue 1 

Résolu à chercher une fois encore la mort qui 
semblait le Tiiir, il réunit ses soldats; puis il se jela 
en désespéré sur un bataillon almoravide qui avait 
pénétré dans la cour du château, le chassa et le cul- 
buta dans la rivière. Son fils Mâlic perdit la vie à 
■celle occasion ; mais lui ne reçut pas même de bles- 
sure. Rentré dans le château, il eut un instant l'idée 
■de se donner la mort; mais croyant que ce serait of- 
fenser Dieu, il renonça à ce projet et se décida en- 
fin à se rendre. La nuit venue , il envoya donc son 
fils Rachîd auprès de Sir, car il espérait encore ob- 
tenir des conditions. Cet espoir fut déçu. Rachîd 
demanda en vain une audience , et on lui donna à 
entendre que son père devait se rendre à discrétion. 

T. IV, 16 
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N'ayant plus le choix des partis , Molamid se résigna 
à prendre le seul qui lui restât. Il dit donc adieu 
à sa famille, à ses compagnons d'armes qui pleu- 
raient et gémissaient, et se remit avec Racbîd entre 
tes mains des Almoravidcs. Le château fut pillé com- 
me la ville l'avait été, et l'on annonça à Molamid 
que lui cl sa famille n'auraient la vie sauve, qu'à la 
condition qu'il enverrait à fies deux fils, Râdbî et Mo- 
ladd, qui commandaient l'un à Ronda, l'autre à Mer- 
■tola, l'ordre de se rendre sans relard aux corps al- 
'moravides qui les assiégeaient. Molamid consentit à le 
faire; mais comme il savait que ses deux fils avaient 
l'âme aussi fière que lui, il les conjura dans les ter- 
mes les plus louchants d'obéir à ses volontés, la vie 
de leur mère, de leurs frères, de leurs sœurs ne 
pouvant être sauvée qu'à ce prix. Romaiquia joignit 
ses instances aux siennes ; elle aussi craignait que 
ses fils ne refusassent de se soumettre , et cette 
crainte était fondée. Râdhi surtout, si louché qu'il 
fût du sorl qui attendait sa famille au cas où il con- 
tinuerait à se défendre, eut m'en de la peine à se 
résoudre à obéir , car Ronda pouvait tenir très-long- 
temps encore. Le général Gucrour , qui avait été 
chargé de l'assiéger , se tenait à dislance ; il n'osait 
■approcher de te nid d'aigle perché sur le sommet 
Û'one montagne escarpée, et il n'avait aucun espoir 
de s'en emparer par la force des armes. A la fin , 
toutefois, le sentiment filial l'emporta dans le cœur 
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de Ràdhi; il couse» lit à traiter, et, ayant obtenu 
une capitulation IionoraJile, il ouvrit aux Almoravides 
les portes de sa forteresse. Mais Guerour eut l'infa- 
mie de manquer à sa parole , et pour punir Râdhî 
d'avoir hésité si longtemps, il le fit assassiner. Mo- 
tadd, qui s'était décidé plus vite, eut un sert moins 
dur; cependant la capitulation qu'il avait conclue fut 
violée aussi , car on lui enleva tous ses biens , quoi- 
qu'on se fût engagé à les lui laisser l, 

La prise de Sé ville hâta la reddition d'Almérie. 
Sur son Ht de mort, Motacim avait conseillé à son 
JUs aîné , Izz-ad-daula , d'aller chercher un refuge fi 
In cour des seigneurs de Bougie, aussitôt qu'il aurait 
appris que .Sévilje avait dû se rendre. Cet événement 
ayant eu lieu , ïzz-ad-daula obéit aux dernières vo- 
Jontés de son père, et alors les Almoravides entrèrent 
dans Almérie, tambour battant et enseignes dé- 
ployées 2 . Peu de temps après, ils prirent Mur.de , Dé- 
nia , Saliva Puis ils tournèrent leurs armes contre 
te royaume de Badajgz. Lors du siège de Séville, 
flfojawakfcil avait cru échapper à sa ruine en .con- 
cluant une alliance ave« les Almoravides , et il les 
avait même aidés , dit-on , à s'emparer de Ja capL- 



I) Abd^l.Flhid.'p. 91-^01, Jibad,, t.I, p. 55-59, 803, 304, 
306; b II, p. 68, 178, 204, 205, 227, 228, 23Ï. 
a) Recherches, t. ï, ' p. S79 , 381. 
3) Carlis, p. 101. 
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taie de Motainid '; mais plus tard, quand ses soi- 
disant alliés curent commencé à ravager ses frontiè- 
res, il s'était jelé dans les iras d'Alphonse et avait 
acheté la protection de ce monarque en lui cédant 
Lisbonne, Cintra et Santarem *. Cette démarche 
avait mécontenté ses sujets, et ce furent eux qui ap- 
pelèrent les Almoravides. Par conséquent, Sir, qui 
avait été nommé gouverneur de Séville , envoya une 
armée contre Motawakkil au commencement de l'an- 
née 1094, et cette armée conquit le pays, sans en 
excepter la capitale, avec tant de facilité et de ra- 
pidité, qu'Alphonse n'eut pas le temps de venir au 
secours de son allié. Motawakkil tomba au pouvoir 
des ennemis, la citadelle de Badajoz, où il s'était re- 
tiré avec sa famille , ayant été prise d'assaut. A 
force de tortures, Sir le contraignit à révéler les en- 
droits où il avait cache ses trésors, après quoi il lui 
annonça qu'il Je ferait conduire à Séville de même 
que ses deux fils, Fadhl etAbhas. Telle, cependant, 
n'était pas son intention; au contraire, il avait résolu 
d'en finir avec ces princes; seulement , comme il 
craignait que leur exécution , si elle avait lieu dans 
la ville, n'y produisit un mauvais effet, il avait or- 



1) Abbad,, l.n, p. 4*. 

S) Compare» Ibn-al-KhaHb (dnns mes Htchtrcha, t. I, p. 179, 
1. 10—12 de 1» 1" édition , où il faut lire oyCc le mon. de Berlin 
emir an lion do nsr) otoc le Clirm. Lusil. , p. 419, ot les Amal, 
Complot., p. 317. 
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donné au capitaine qui commandait l'escorte, de les 
mettre à mort dès qu'on serait hors île vue. A quel- 
que distance de Badajoz, le capitaine annonça donc 
à Molawakkil que lui et ses fils devaient se préparer 
à mourir. Le prince infortuné né lâcha pas de flé- 
chir ses bourreaux, ii savait que ce serait inutile; il 
les pria seulement de commencer par ses fils, car> 
selon les idées musulmanes, on peut racheter par les 
souffrances les péchés qu'on a commis. Sa demande 
lui fut accordée , et quand il eut vu tomber les tètes 
de ses deux enfants, il s'agenouilla pour faire une 
dernière prière. Les soldats ne lui laissèrent pas le 
temps de l'achever: ils le tuèrent à coups de lan- 
ce '. 

En 1102, les Almoravides prirent possession dé 
Valence, ville dont le Cid s'était emparé huit ans 
auparavant. Tant qu'il vécut, les Almoravides tâchè- 
rent en vain de la lui enlever, et après sa mort 
(1099), sa veuve Chiméne s'y maintint encore pen- 
dant plus de deux années; mais Alphonse, qu'elle 
avait appelé à son secours et qui croyait Valence trop 
éloignée de ses Etals pour qu'il pût la disputer long- 
temps aux Sarrasins, l'engagea à l'abandonner. C'est 



1) Ibn-al-Abbùr et thn-nl-Ktinlib (dans mes H/cherches, tl, 
p. 17S, 179 et 180 do la 1« Édition); Ibn-Khaldonn , ajiud Hoog- 
vlict, p. 3 (j'ai corrigé lo texte de ce luisante dans mes Recherches, 
t. I, p. ISS, 153 de !a !" Cdition). 
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ce qui eut lieu ; mais ne voulant laisser aux Almorâ» 
vides que des décombres , les Castillans incendièrent 
la Ville an moment de leur départ. 

Il ne restait donc dans l'Espagne musulmane que 
deux Etats qui n'eussent pas encore été incorporés 
à l'empiré des Almoravitles : c'étaient Saragosse, où 
régnait Moslaîn, de la famille des Beni-Houd, et la 
Sabla, qui appartenait aux Beni-Bazîn. Ces derniers 
avaient reconnu la souveraineté de Yousof; néanmoins 
ils furent déposés K Plus heureux , Mostaîn , qui 
avait su gagner la faveur des Almoravides par les 
riches présents qu'il leur ènvoyait, conserva son trône 
tant qu'il vécut ; mais à sa mort, arrivée le 24 jan- 
vier 1110, les choses changèrent de face. Son fils 
Imâd-âd-danla lui succéda ; mais les habitants de Sa- 
ragosse né voulurent le reconnaître qu'à condition 
qui! s'engagerait à lièencier les soldats chrétiens qui 
servaient dans l'armée. C'était une condition bien 
dore â remplir, car depuis un siècle les chrétiens 
étaient les meilleures troupes de l'armée de Saragos- 
se ; ils étaient les plus sûrs appuis du trône , et si 
Imâd-ad-daula les congédiait, il était évident qu'il 
ne làrderait pas à succomber, attendu que ses. sujets 
ne demandaient pas mieux que de se donner aux Al- 
moravides. Malgré qu'il en eût, le prince consentit 
cependant à faire là promesse qu'on exigeait de lui ; 

1) Ibn-al-Abb&r , p. 162. 
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mais quand il l'eut remplie , ses sujets se lialèrcul 
de se mettre en rapport avec Ali, le fils de Yousof, 
qui régnait alors , son père étant mort trois ans au* 
paravant , et de lui dire que , les chrétiens ayant été 
écartés, il lui serait facile de s'emparer du royaume. 
Informé de leurs menées, Imàd-ad-daula enrôla de 
nouveau des chrétiens. Celte mesure mil le comble 
au mécontentement de ses sujets. Us informèreut Ali 
de ce qui s'était passé, et le supplièrent de les se- 
courir. Ali demanda aux faquis de Maroc s'il avait 
le droit de céder à leur prière, et en ayant reçu 
une réponse affirmative , il fit parvenir au gouver- 
neur de Valence Tordre d'aller prendre possession de 
Saragosse. Cet ordre s'exécuta sans obstacle , car 
Imâd-ad-daula , qui ne se croyait plus en sûreté dans 
sa capitale , l'avait évacuée pour se jeter dans la for- 
teresse de Rueda. Avant son départ, il avait encore 
écrit à Alî une lettre fort louchante, où il Je conju- 
rait, par l'amitié qui avait existé entre leurs pères, 
de lui laisser ses Etats , puisqu'il n'avait fait rien 
qui pût motiver de la pari d'Ali une démarche hos- 
tile. Celle lettre fit de l'impression sur Ali , d'autant 
plus que son père lui avait recommandé, sur son lit 
de mort, de vivre en paix avec les Bcni-Hoiid; aussi 
envoya-t-H un contre -ordre au gouverneur de Valence; 
niais ce contre-ordre arriva Irop laid; les Alnioravi- 
des étaient déjà entrés dans Saragosse '. 

1) Holai, toi 30 v. — 31 v,, 34 t., 3D r. et r.; Ibn-nl-AHai- 
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Toute l'Espagne musulmane était donc réunie sous 
le sceptre du roi de Maroc; ce que le peuple cl les 
faquis avaient désiré s'était accompli, et les faquis 
du moins n'eurent pas à se repentir d'avoir coopéré 
de la manière la plus active au succès de la révolu- 
tion. Il faudrait remonter jusqu'au temps des Visi- 
golhs pour trouver un second exemple d'un clergé 
aussi puissant que le clergé musulman l'était sous le 
règne des Almoravides. Les trois princes de celte 
maison qui régnèrent successivement sur l'Andalou- 
sie, Yousof, Alî (1106— 1143) et Téchoufïn {1145— 
114B), étaient tous extrêmement dévots; ils -nliu-; 
raient tous les faquis de respects et d'hommages, ils. 
ne faisaient rien sans avoir obtenu leur approbation. 
Cependant, c'est à Alî qu'il faut décerner la palni;. 
Le hasard s'était trompé en faisant naître cet homnw 
sur les marches d'un trône ; la nature l'avait destîuj 
pour une vie de repos et de pieuse méditation , pour 
le cloître, pour un ermilage dans le Déserl. Sa vie 
durant , il ne lit que prier et jeûner. Naturellement 
les faquis n'eurent qu'à s'en applaudir ; ils maniaient 
le monarque comme ils voulaient, gouvernaient l'Etat, 
disposaient de tous les postes et de toutes les fa- 



p. 225 (chez cet autour le jour du mois no concordo pas avec celui 
de la semaine); Cartâs , p, 104. — ImUd-ad-daula resta en posses- 
sion de Rueda jusqu'en 1130, qu'il mourut. Dix ans plus tord, 
son fils et successeur Saif-ad-dnula cc'da In iortoraeso a Alplion- 
« VU. 
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Ycurs, amassaient d'immenses richesses'; en un mol, 
ils recueillaient les fruits qu'ils s'élaienl promis de la 
domination almoravide, el peut-être la moisson dé- 
passait leurs espérances. Mais si l'événement avait 
justifié leur attente, il avait aussi justifié les craintes 
de ceux qui n'avaient voulu ni de la domination du 
clergé ni de celle des barbares soldais du Sahara et 
du Maroc. Les hommes de lettres, les poêles, les 
philosophes avaient de grands sujets de plainte. If 
est vrai que plusieurs littérateurs qui avaient servi 
dans les chancelleries des prinees andalous obtinrent 
des emplois dans celle du nouveau maitre ; mais ils 
se trouvaient déplacés et mal à l'aise au milieu de 
prêtres fanatiques el de rudes officiers ; l'entourage 
des princes andalous avail été tout autre. Même chez 
ceux qui, pour gagner le pain du jour, flattaient les 
seigneurs almoravïdes et leur dédiaient des livres , on 
remarque une certaine tristesse mêlée à une grande 
admiration pour les princes lettrés qui avaient régné 
autrefois sur l'Andalousie. Il y en eut aussi qui 
éprouvaient parfois le besoin impérieux de décharger 
leur bile, comme ce secrétaire qui, lorsqu'il eut reçu 
l'ordre d'adresser, au nom du monarque, quelques 
reproches à l'armée de Valence, laquelle s'était laissé 
battre par le roi d'Aragon , céda à son antipathie 
jusqu'à placer dans sa lettre des phrases lellos que 



1) AM-al-wâhld , P . m. 



celles-ci: «Lâches, infâmes, vous prenez donc tous la 
fuite à la vue d'un seul cavalier ? Au lieu de che- 
vaux à monter, nous devrions vous donner des brebis 
à traire. 11 est temps que nous vous punissions sé- 
vèrement, que nous purgions de vous la ' Péninsule et 
que nous vous renvoyions dans le Sahara.» Un tel 
langage, il est à peine besoin de le dire, ne plut nul- 
lement au monarque, et le secrétaire fut destitué'. 
Quant aux poètes, ne trouvant plus de patrons, ils 
déploraient la décadence du goût et maudissaient la 
barbarie qui avait envahi leur pays *, Quelques-uns 
d'entre eux subsistaient péniblement en composant 
des odes en l'honneur des faquis, car, si dévots qu'ils 
fussent, ceux-ci n'étaient pas exempts de vanité, et 
leur chef Ibn-Hamdîn, le cadi de Cordoue, en avait 
même beaucoup. Il prétendait appartenir à la no- 
blesse arabe, il tranchait du prince, et entre autres 
vers il se fit adresser ceux-ci : « Ne parle pas de la 
splendeur de Bagdad , ni de la beauté de la Chine ou 
de la Perse : — sur toute la terre il n'y a point do 
ville qui puisse se comparer à Cordoue, point d'hom- 
me qui puisse se mesurer avec Ibn-Hamdîn 3 ,. Mais 
les faquis, sans en excepter Ibn-IIanidin , qui était 



1) Abd-al-waWd, p. 127. 

2) Ibn-KhÈcan , dans son chapitre sur Abou-MohammcJ Ibn-al- 
Djobair, a copié uno louclianto épitro quo col homme do lettres 
aikossa sur ce sujet à Ibn-IIamain, 

3) Maccari, t. I, p. 209 ; comparez t. H, p. 360, 361 , 472, 
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cependant l'homme le plus riche de Cordoue 1 , 
payaient fort mal », et d'ailleurs les poêles qui avaient 
le respect d'eux-mêmes el de leur art n'aimaient pas 
à les clianler. La pauvreté fut donc leur sort. Ibn- 
Bakî, un charmant poète, l'un des meilleurs que 
l'Andalousie ait eus , errait comme Un vagabond do 
ville en ville et manquait de pain ». • Auprès de 
vous, mes compatriotes, disait-il dans un de ses 
poèmes , je suis dans la pauvreté el la misère , et 
si je méritais le nom d'homme libre et fier, je serais 
déjà parti. Votre jardin ne produit pas de fruits, 
votre ciel île donne pas une goulte de pluie. J'ai du 
mérite cependant, et si l'Andalousie ne veut pas de 
ttioi, l'Irâe me recevra à bras ouverts. Ici ce serait 
une folie que de vouloir subsister par ses talents, car 
ici on ne trouve que de stupides et avares parve- 
nus *.» Une seule consolation restait aux poètes : 
ils pouvaient persifler les puissants du jour, écrire 
des satires pleines de fiel contre les faquis, «ces 
hypocrites, ces loups qui rampent dans les lénèbres 
el qui dévorent pieusement tous les biens d'ici-lras s ;> 



1) Citron. Adef. Imptr., c 91. 

2} • Ï.B monde touche à sa fin , disait lo poÈto Ibn-nl-Einnl , puis- 
quTbh.IIamdîn noua promet des t&ompenses. Los étoiles sont en- 
core plus à notre portée que son argent.. — Abd-al-w&hiil , p. 123. 

3) Voyei Ibn-Kblcûn , apud Hnccart , t. II , p. 500. 

4) MaccarS , t II , p. 303. 

5} Maccari, t. II, p. 303, 304] Abd-nl-wÛliïd , p. 123. 
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mais il était dangereux d'exhaler sa colère du celle 
façon, car les faquis savaient punir tes audacieux 
qni se moquaient d'eux. La philosophie, il est à 
peine besoin de le dire , élait une science prohibée. 
Mùlic ibn-Woliaib, de Sévilfe, eut l'imprudence de 
s'en occuper; niais voyant qu'il risquait sa vie, il y 
renonça pour se livrer enlièrement à l'élude de la 
théologie et du droit canon. Il n'eut pas à s'en re- 
pentir, car il devint l'ami et le confident du monar- 
que; cependant on ne lui pardonna jamais tout à Tait 
la laulc qu'il avait commise dans sa jeunesse, el un 
de ses ennemis composa contre lui ces vers; «La 
cour d'Alî, le pelit-CIs de Técboufîn, serait pure de 
toute souillure, si le démon n'avait trouvé le moyen 
d'y faire admettre Màlic ibn-Wobaib L'intolérance 
des faquis dépassait loules les bornes, et leurs vues 
étaient fort étroites. Peu versés dans l'étude du Co- 
ran et des tradiLÏons relatives au Prophète , ils ne 
connaissaient que les écrits des disciples de Màlic , 
qu'ils regardaient comme des autorités infaillibles et 
dont il n'élait pas permis de s'écarler. Leur théolo- 
gie, à vrai direj n'élait aulre chose qu'une connais- 
sance minutieuse du droit cation. En vain des théo- 
logiens un peu plus éclairés s'élevaient contre leur 
goùl exclusif pour des questions et des livres , en 



1) Ibn-abi-Oçûibïa , article sur AvflrnpWfl; Muecari , t. II, p. 322 , 
323. 
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réalité secondaires: on leur répondait par la persécu- 
tion, on les traitait d'hétérodoxes, de schisuiatiques, 
d'impies. Le livre que le célèbre Ghazzàli avait pu- 
bllé en Orient sous le titre de Vitrification des sciences 
religieuses, causa en Andalousie un grand scandale. 
Ce n'était pas, cependant, un livre hétérodoxe. Ghaz- 
zàli , qu'aucun système philosophique n'avait satis- 
fait, avait d'abord conclu au scepticisme; puis, le 
scepticisme n'ayant pu le retenir , il s'était précipité 
dans l'ascèse, et dès lors il était devenu l'ennemi 
juré de la philosophie '. Aussi afiïrme-l-il , dans sa 
Vivification des sciences religieuses, que la métaphy- 
sique ne doit servir qu'à défendre la religion révélée 
contre les novateurs et les hérétiques ; dans un temps 
de foi vraie et vive , déclare-l-il , elle serait super- 
flue; et quant à l'étude de la nature, il veut que l'on 
s'en abstienne absolument, si l'on s'aperçoit qu'elle 
pourrait ébranler la foi *. Mais il prêchait une re- 
ligion intime, fervente, passionnée, une religion du 
cœur , et il blâmait énergiquement les théologiens de 
son temps, qui, s'arrêtanl à l'écorce, ne s'occupaient 
que de questions de droit, utiles seulement pour ter- 
miner les insignifiantes querelles de la vile populace 3 . 



1) Renan, Acerroes, p. 97 lîe In 2<le édition. 

2) Goschc, -Utbcr Ghaziâlis Lfbea und Werhn (dans les Mum. de 
l'Auid. de Berlin pour 1858), p. 258, 2S0. 

s) Article de M. ïïïteig sur l'ouvrage do Gbminlî , dons le Jourti, 
asint. allemand, t. VII, p. 173, 1-74. 
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C'était attaquer les faqnis andalous dans leur faillie; 
aussi se récrièrent-ils d'indignation. Le cadi de Cor- 
Joue, Ibn-Hamdîn, déclara que tous (jeux qui avaient 
lu le livre de Ghazzalï étaient des mécréants, des 
damnés , et il dressa un fetfa où il disait que tous 
les exemplaires devaient en être livrés au feu. Ce 
fctfa, signé par les faquis de Cordoue, fut présenté 
au roi Ali, qui l'approuva. Par conséquent, le livre 
de Ghazzâiî fut brûlé à Cordoue et dans toutes les 
autres villes de l'empire, et l'on défendit à tout le 
monde , sous peine de mort et de confiscation des 
biens, d'en avoir un exemplaire 

On comprend que sous un tel régime le sort de 
ceux qui étaient en dehors de la religion musulmane 
ilait intolérable. Voici, par exemple, ce qui arriva 
aux juifs. Un faquj de Cordoue crut avoir trouvé un 
excellent moyen pour les forcer à embrasser l'islamis- 
me. 11 prélendit avoir rencontré parmi les papiers 
d'Ibn-Masarra une tradition qui disait que les juifs 
s'étaient engagés envers Mahomet à se faire musul- 
mans à la tin du cinquième siècle de l'Hégire, si le 
Messie qu'ils attendaient n'avait pas paru dans cet 
intervalle. Evidemment ce faqui n'était pas très-fort 
sur l'histoire littéraire; s'il l'eût été, il se serait bien 
gardé de dire qu'il avait trouvé celte tradition dans 
les papiers d'Ibn-Masarra , car on sait que l'orlho- 



J) Abd-sl-wftbiil, p. 123, 124, 132; llolal, M 41 v. 
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■doxie de ce savant élail plus que suspecte '. Mais 
on n'y régarda pas de si près, et le roi Yousof, qui 
se trouvait alors en Espagne, se rendit à Lucéna (la 
ville exclusivement juive, car aucun musulman ne 
pouvait y habiter) afin de sommer les juifs d'exécuter 
la promesse faite par leurs ancêtres. Grande con- 
sternation parmi les juifs de Lucéna; heureusement 
pour eux, il leur restait un moyen pour se tirer d'af- 
faire. Au fond, ce n'élait pas à leur conscience, à 
leur foi , qu'on en voulait , mais à leur or ; ils pas- 
saient pour les juifs les plus riches du monde musul- 
man, et le gouvernement complaît sur eux pour com- 
bler le déficit créé dans le trésor par l'abolition des 
contributions illégales. C'est ce qu'ils n'ignoraient 
pas; en conséquence, ils s'adressèrent au cadi de 
Cordoue Ilm-Hamdîn, en le suppliant de vouloir bien 
intercéder pour eux auprès du souverain. Le cadi ne 
se montra pas inaccessible à leurs prières ; il promit 
de parler en leur faveur, et il le fit. Nous n'ose- 
rions affirmer qu'il leur ait rendu ce service pour rien ; 
mais en tout cas , il persuada au roi de se contenter 
d'une somme d'argent. Cette somme, il est vrai, 
était énorme; mais dans les circonstances données, 
les juifs durent s'estimer heureux d'en être quittes 
pour un sacrifice pécuniaire a . 



1) Vojo» plus hnut, t. m, p. 19, 20. ■ 

2) Ilolal, fol. 33 r. st v. Compare! sur Lucûnn et su populn- 
tiun juive, Edrisi, t. II, p. 54. 
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Les chrétiens , lus Mozarabes comme on les appe- 
lait, eurent à souffrir bien davantage; la haine que 
les faquis et la populace nourrissaient contre eux 
«Hait plus forte et plus envenimée. Dans beaucoup 
d'endroits ils ne formaient plus qu'une petite com- 
munauté ; mais ils étaient encore nombreux dans la 
province de Grenade, et tout près de la capitale de 
cette province ils possédaient une belle église qui 
avait été bâtie, vers l'an 600, par un seigneur goth 
nommé Gudila. Cette église offusquait les faquis. Se 
fondant probablement sur l'autorité du calife Omar II 
qui avait voulu qu'on ne laissai debout nulle part ni 
églises ni chapelles, qu'elles fussent nouvelles ou an- 
ciennes ', ils donnèrent un fetfa qui ordonnait de la 
détruire; et ce fetfa ayant reçu l'approbation de 
Yousof, l'édifice sacré fut démoli de fond en comble 
(1099). Selon toute apparence, d'autres églises cu- 
rent le même sort; il est certain du moins que les 
faquis abreuvèrent les Mozarabes de tant de vexations, 
que ceux-ci supplièrent enfin le roi d'Aragon, Al- 
phonse le Batailleur, de venir les délivrer du joug 
intolérable qui pesait sur eux. Alphonse céda à leurs 
prières. En septembre 1125, il se mit en marche 
avec quatre mille chevaliers , lesquels étaient suivis 
de leurs gens d'armes et qui tous avaient juré sur 
l'Evangile de ne pas s'abandonner l'un l'autre. Son 



1) Voyez Jaum. asial., IV série, t. XVI II , p. 513. 
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expédition , toutefois, n'eut pas le résultat qu'il s'en 
était promis. Il est vrai qu'il ravagea l'Andalousie 
pendant plus d'une année , qu'il poussa jusqu'aux 
portes de Cordoue cl qu'il rentporla une grande vic- 
toire à Arnisol prés de Lucéna; mais il était venu 
pour prendre Grenade, et il n'y réussit pas. L'ar- 
mée aragonaise partie, les musulmans punirent les 
Mozarabes de la manière la plus cruelle. Dix mille 
d'entre eux s'étaient déjà soustraits à leur fureur; 
connaissant le sort qui les attendait, ils avaient ob- 
tenu d'Alphonse la permission de s'établir dans ses 
Etats; mais il en restait encore beaucoup, et ceux-ci 
furent privés de leurs biens, maltraités de toutes les 
manières , jetés en prison ou mis à mort. La plu- 
part , cependant , furent transportés en Afrique en 
bulle à d'insupportables souffrances, et on les établit 
dans les environs de Salé et de Mïquenès (1126). 
Tout cela se fit en vertu d'un décret d'Ali , que le 
cadi ibn-Itochd (le grand-père du célèbre philosophe 
Averroès) avait provoqué '. Onze ans plus tard eut 
lieu une seconde déportation de Mozarabes 1 , de sorte 
qu'en Andalousie il n'en resta que bien peu. 

Pour beaucoup de gens ce gouvernement était donc, 
hien dur, bien lyranniqne. Cependant les chrétiens, 
les juifs , les théologiens musulmans de l'école libé- 



1) Voyez mes Recherche! , 1. 1 , p. 343—360. 

2) CAron. Adtjbnti Imperatarù , i\ 64. 
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raie, les philosophes , les pcèles , les hommes de let- 
tres ne formaient, même pris ensemble, qu'une mi- 
norité. C'élail sans contredit une minorité fort con- 
sidérable et dont il élait impossible de ne pas tenir 
compte, car presque tous les hommes de talent en 
faisaient partie ; mais enfin , ce n'était pas la masse 
de la population. Ce que celle-ci attendait du nou- 
veau gouvernement pouvait se formuler ainsi : l'or- 
dre au dedans, la protection contre l'ennemi du de- 
hors, la diminution des impôts et l'accroissement de 
la prospérité publique. Ces vœux furent-ils remplis? 
On peut dire qu'ils le furent pendant le règne de 
Yousof et dans les premières années de celui de son 
successeur. Dans ce temps-là l'ordre ne fut point 
troublé; les routes étaient sûres '; les Castillans fu- 
rent si bien tenus en respect , qu'ils ne songèrent 
plus à venir ravager l'intérieur de l'Andalousie *, et 
dans l'origine du moins, le gouvernement ne leva 
point de contributions illicites; c'étaient les juifs, 
comme nous l'avons vu , qui devaient payer pour les 
musulmans quand le trésor se trouvait à sec. Ce- 
pendant nous n'oserions affirmer, comme le fait un 
chroniqueur 3 , qu'il n'y eut aucune contribution ex- 
traordinaire, car il est certain qu'une fois, du moins, 



1) Carlis, p. 108. 

2) Abd-nl-wûliid , p. 114; Holal, fol. 52 r. ; Cla-on. LutU. , p. 326. 
n) Cité ilnns le Carlâs, p. 108. 
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Yousof essaya de lever une contribution de guerre , 
une maouna (aide) comme on disait. Les Almériens, 
qui n'avaient jamais montré une hïea grande partia- 
lité pour les Almoravidcs, refusèrent de la payer, et 
le cadi de celle ville, Ahou- Abdallah ibn-al-Farrâ, ré- 
pondit en ces termes aux réprimandes de Yousof: 
«Vous me blâmez , seigneur , parce que je n'ai pas 
voulu contraindre mes concitoyens à payer la maou- 
na, et vous dites qu'elle doit être payée, attendu que 
tous les cadis et faquis du Maroc et de l'Andalousie 
l'ont décrété ainsi en se fondant sur l'exemple d'Omar, 
le compagnon du Prophète, qui a été inhumé à côté de 
celui-ci et dont la justice n'a jamais été révoquée en 
doule. Voici ma réponse, émir des musulmans: vous 
n'êtes pas le compagnon du Prophète , vous ne serez 
pas inhumé à ses cotés, je ne sache pas que votre 
justice n'ait jamais été révoquée en doute, et si les 
cadis et les faquis vous mettent sur la même ligne 
qu'Omar , ils auront à répondre devant Dieu de cette 
opinion téméraire. Omar, d'ailleurs, n'a demandé 
la contribution dont il s'agit qu'après avoir juré dans 
la mosquée qu'il ne restait pas un seul dirhem dans 
le trésor; si vous pouvez en faire de même, vous 
aurez le droit de demander une contribution extra- 
ordinaire ; sinon, non. Salut'! » Ce fier langage 

1) Maecarf. t. II , p. 262, 263; Ibn-KhallicSu , Faic. XII, p.17, 
18. — Co cadi d"Almcrie fin tué dans ln bataille do Cutnndn (prli 
de Daroca), livréfl en 1120. Maccari , t. II, p, 7S9. 

17* 
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eut-il pour effet que Yousof renonça à son dessein, 
eu bien y persisla-l-il ? Nons ne saurions le dire ; 
niais nous serions porté à croire que, sous )e règne 
d'Ali, les conlribulions illégales furent rétablies, il a 
moins en partie, car en parlant des Rouni (chré- 
tiens) auxquels ce prince donna des emplois, un 
chroniqueur 1 dit qu'ils furent chargés aussi de per- 
cevoir les maghram, et ordinairement on entend sous 
ce mot des impôts qui n'ont pas élé prescrits par 
le Coran. Toutefois, la population fut taxée moins 
haut que sous les princes andalous, et il est naturel 
qiie, grâce à cette circonstance et au repos dont on 
jouissait, la prospérité s'accrût. Elle fut en effet 
irès*grande; la preuve en est que le pain se vendait 
à bon marché et qu'on pouvait se procurer des légu- 
mes presque pour rien '." 

En général , le peuple ne fut donc pas désap- 
pointé ; seulement il s'était trompé s'il avait cru que 
les Almoravides remporteraient sur les chrétiens des 
victoires décisives et rendraient à l'Espagne musul- 
mane la grandeur et la puissance qu'elle avait eues 
du temps d'Abdérame III, de Hacam II, d'AImanzor. 
Les circonstances étaient cependant favorables, car 
-après la mort d'Alphonse VI (1109) ,' l'Espagne ebré- 



1) HoM, fol. 35 r. * L 

ï) Carias, p. 108; Holnl , fol. 33 v. 
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tienne fut longtemps eu proie à la discorde el à la 
guerre civile ; mais les Almoravides ne surent pas 
en profiter. Tous leurs efforts pour reprendre To- 
lède demeurèrent inutiles ; ils s'emparèrent , il est 
vrai, de quelques villes moins importantes, mais les 
succès qu'ils obtinrent furent contre-balancés par la 
perle de Saragosse (1118). 

Le peuple, au reste, n'eut pas à se féliciter long- 
temps de la révolution accomplie: gouvernement, gé- 
néraux, soldats, tout se corrompit avec une éton- 
nante rapidité. 

Les généraux de Yousof, quand ils arrivèrent e» 
Espagne, étaient illettrés, il est vrai, mais pieux , 
braves, probes, et accoutumés à la vie simple et 
frugale du Désert '. Enrichis par les trésors des 
princes andalous que Yousof leur avait prodigués, ils 
perdirent bien vite leurs vertus, et désormais ils iie 
songeaient plus qu'à jouir tranquillement des biens 
qu'ils avaient acquis 1 . La civilisation de l'Anda- 
lousie fut pour eux un spectacle tout à fait nou- 
veau; ayant boute de leur barbarie, ils voulurent 
s'y initier et prirent pour modèles les princes qu'ils 
avaient détrônés. Malheureusement ils avaient l'épU 
derme trop dur pour pouvoir s'approprier la déli- 
catesse, le tact, la linesse des Andalous. Tout por- 



1) Holal, fol. 34 r. 

2) Abd-al-wlhid, p. 148. 
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tait cheis eux le cachet d'une imitation servile et 
manquée. Ils se mirent à protéger les lettrés, à se 
Taire réciter des poèmes et dédier des livres; maie 
tout cela , ils le faisaient gauchement , sans grâce et 
sans goùl; quoi qu'ils lissent, ils restaient à demi 
sauvages et ne prenaient de la civilisation andalouse 
que son mauvais côLé. Le heau-frère du roi Alî, 
Abou-Becr ibn-ibrahini , qui fut quelque temps gou- 
verneur de Saragosse après l'avoir été de Grenade , 
fut, pour ainsi dire, le type de ces généraux qui 
essayèrent, sans trop de succès, de s'andalousiser , s'il 
est permis de s'exprimer ainsi. Né dans le Sahara , 
il avait été élevé dans les principes rigides et aus- 
tères de sa nation; mais à Saragosse il les oublia et 
se modela en tout sur l'exemple des fieni-Houd, les 
anciens rois du pays. Ceux-ci ayant été des bons 
vivants, il voulut l'être aussi; en conséquence, il 
s'entoura de viveurs, et quand il buvait avec eux, 
il portait une couronne et un manteau royal; puis, 
comme les Beni-Houd avaient été les patrons de la 
philosophie — deux d'entre eux , Mocladir et Mou- 
tamin , avaient même écrit sur cette science — il 
voulut l'Aire à son four, et sans se demander ce que 
son beau-frère et les faquis en diraient , il choisit 
pour son ami, son confident, son premier ministre, 
un homme dont les fidèles ne prononçaient le nom 
qu'avec horreur, qui ne croyait pas au Coran, qui 



DigitizGd t>y Google 



205 

niait toute révélation, le célèbre philosophe Avem- 
pace en un mot *. Ses soldais en furent si indignés, 
qu'un grand nombre d'entre eux l'ahandonna 1 . Ce- 
pendant les soldais, quoique plus orthodoxes, ne va- 
laient pas mieux que leurs chefs. Ce qui les carac- 
térisait, c'était l'insolence envers les Andatous et la 
lâcheté devant l'ennemi. Leur lâcheté était en effet 
si grande , que le roi Ali fut obligé de vaincre son 
aversion pour les chrétiens et d'enrôler ceux que son 
amiral Ibn-Maiinoun, qui faisait une véritable chasse 
aux hommes, lui amenait des côtes de la Calice, de 
la Catalogne, de l'Italie, de l'empire byzantin 3 ; et 
quant à leur insolence , elle ne connaissait pas de 
bornes. Ils traitaient l'Andalousie en pays conquis ; 
ils y prenaient tout ce qui leur plaisait, argent. 
Liens, femmes. Le gouvernement les laissait Caire, 
il n'y pouvait rien. Sa faiblesse faisait pitié à voir. 
Les faquis avaient dû. céder le pouvoir aux femmes 
ou du moins le partager avec elles. Le roi Ali se 
laissait dominer par son épouse Camar; d'aulres da- 
mes gouvernaient à leur gré les hauts dignitaires, et 



1) Aîenipace est nno corruption dMbn-BûddjB. 

S) Ibn-al-Khatib , man. G. , fol. 98 v. — 100 r. (article sur Abou- 
Bccr ibn-lbrihim) ; Ibn-Khicfto , Cali>pd, nrticls sur Avempacc. 

3) Voyez sur cos ltoutii (qui , au fuiid , étaient ce qu'un appelait 
autrefois des Slave?) {.Von. AJ'fonsi Imper., c.i5, 46, 91, Holal, 
fol. 35 r., 58 r. , 62 y. 
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pour peu que l'on contentât leur cupidité , l'on 
pouvait se permettre tout ce que l'on voulait. Même 
les bandits avaient le droit de compter sur l'impu- 
nité , s'ils avaient les moyens d'acheter la protection 
de ces dames. C'étaient elles, d'ailleurs, qui don- 
naient les postes, et d'ordinaire elles les accordaient 
à des hommes tout à fait incapables. En un mot, 
le gouvernement devint méprisable et ridicule. L'ar- 
mée et le peuple se moquaient de lui, parce qu'il 
révoquait le lendemain les ordres qu'il avait donnés 
la veille; les grands seigneurs visaient au trône, et 
on les entendait dire qu'ils gouverneraient bien mieux 
que le faible Ali , lequel ne savait que jeûner et 
prier *. 

Pour comble de malheur, une terrible révolte éclata 
en Afrique (1121). Fanatisés par mi prétendu réfor- 
mateur , qui se donnait pour le Makdî annoncé par 
Mahomet, les sauvages habitants de la chaîne de 
l'Atlas marocain, les Atmohudes (unitaires) comme 
ils s'appelaient, prirent les armes contre les Almora- 
vides. Pour une dynastie déjà si faible et si chan- 
celante, un tel coup devait être mortel. A l'excep- 
tion des chrétiens , les soldats dont elle disposait 
étaient si mauvais, qu'ordinairement la vue seule de 
l'ennemi suffisait pour les mettre en déroute. Aussi 



l) Abd-al-wohid , p. 128, 133, 148; ilvlal. lui. 58 v. , 53 r. 
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le gouvernement aux abois ne savait que faire; pour 
prolonger de quelques instants sa triste existence, il 
dégarnissait l'Andalousie et en relirait les soldats , les 
armes, les munitions, les vivres 1 . Les chrétiens 
ne tardèrent pas à s'en apereevoir et à en profiter. 
En 1125, quatre ans après le commencement de la 
révolte des Almohades, Alphonse le Batailleur, roi 
d'Aragon, ravagea l'Andalousie, comme nous l'avons 
vu, pendant plus d'une année. En 1155, Alphon- 
se VII de Casltlle, qui portail le litre d'empereur 
de môme que son aïeul Alphonse VI, mit à Feu et 
à sang les environs de Cordouc, de Séville, de Car- 
niona , prit Xérès, qu'il pilla et brûla, et pénétra 
jusqu'à ce qu'on appelait alors la lour de Cadix, c'est- 
à-dire jusqu'aux colonnes d'Hercule 1 . Son aïeul n'a- 
vait pas Tait pis du temps de Molamid. Cinq ans 
plus tard, il revint pour ravager les alentours de 
Jaén, de Baëza, d'Ubcda, d'Andujar. Eu 1145, ce 
fut de uouveau le lour de Cordoue, de Séville, de 
Carmona. L'année suivante, toute l'Andalousie l'ut 
pillée et brûlée depuis Calatrava jusqu'à Almérie s . 
Après avoir joui de quelques années prospères, le 



1) llotal, foL 5B r. 

2) Chron. dde/omi Imper,, c. 13—16. Sur la tour do Cadix ou 
colonnes d'iterculo, voyez mes Recherches , t. II, p. 32S, et l'A p. 
pendice , n° XXXV. 

3) Chron, Adrf. Imp. , c. 60 , 82 , 88. 
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peuple andalous avait donc gagné ceci à la révolution 
qu'il avait saluée avec tant d'enthousiasme : un gou- 
vernement impuissant et corrompu; une soldatesque 
lâche, indisciplinée et brutale; une police pitoyable, 
car les villes regorgeaient de voleurs et les campagnes 
étaient infestées par une foule de brigands ; la stag- 
nation presque complèle du commerce et de l'indus- 
trie ; la cherté des vivres , pour ne pas dire la di- 
sette; enfin, des invasions plus fréquentes qu'elles ne 
l'avaient jamais été et qui malheureusement tendaient 
encore à se multiplier Toutes les espérances avaient 
élé trompées, et l'on maudissait maintenant ces Al- 
moravides dans lesquels on avait vu naguère les sau- 
veurs du pays et de la religion. Dés l'année 1121 , 
les Cordouans se soulevèrent contre la soldatesque 
qui leuait garnison dans leur ville et qui se livrait à 
toutes sortes d'excès, sans que le gouvernement l'en 
empêchât. Ces barbares furent expulsés, leurs de- 
meures pillées. Alors le roi Ali arriva en Andalousie 
avec une nuée d'Africains; jamais encore une armée 
aussi considérable n'était débarquée en Espagne. Mais 
les Cordouans , poussés à bout, étaient déterminés à 
se défendre avec le courage que donne le désespoir; 
ils fermèrent leurs portes et barricadèrent leurs rues. 
Le combat , toutefois , eût élé trop inégal , et les fa- 



1J Comptiez le llolal, fol. SI r. 
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quis s'interposèrent pour prévenir l'effusion du sang. 
Cette fois, malgré leur servilité habituelle, iîa prirent 
parti pour leurs concitoyens et contre le pouvoir. 
Ils déclarèrent dans un fetfa que la révolte des Cor- 
douans était juste et légitime, attendu qu'ils n'a- 
vaient pris les armes que pour défendre leurs biens, 
leurs femmes, leur vie. Ali céda, comme de cou- 
tume, aux faquis, et après quelques pourparlers, 
les Cordouans s'engagèrent à payer une amende eu 
dédommagement de ce qu'ils avaient pillé et détruit 
Dans d'autres villes le mécontentement croissait tou- 
jours , et quoique le passé n'eût pas été brillant , on 
le regrettait et l'on voulait y revenir , tant le présent 
était sombre et insupportable. On peut s'en con- 
vaincre en lisant le message que les Sévillans en- 
voyèrent en 1135 à Saif-ad-daula , le fils du dernier 
roi de Saragosse, qui se trouvait dans l'armée d' Al- 
phonse VII , alors que celle-ci était devant les portes 
de leur ville. «Adressez-vous au roi des chrétiens, 
lui firent-ils dire ; concertez-vous avec lui et faites 
en sorte que nous soyons délivrés du joug des Almo- 
ravides. Une fois libres, nous payerons au roi de 
Castille un tribut plus considérable que celui que nos 
pères payaient aux siens , et vous , vous régnerez 
sur nous, vous et vos fils *.« Onze ans après, la 



1) Holat, fol. 35 v, , 36 r. 

3) Chron. Adefonsi Imper., e, 16. 
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mesure étant comble et l'empire croulant, de toutes 
parts, on se disait dans les i-ucs et dans les mos- 
quées : « Les Almoravides nous tirent jusqu'à la 
moelle des os; ils nous enlèvent nos biens, notre 
argent , nos femmes , nos enfants ; soulevons-nous 
contre eux , chassons-!es , tuons-les ! « Et d'autres 
disaient: 'Nous devons d'abord faire alliance avec 
l'empereur de Léon ; nous lui payerons un tribut 
comme nos pères le faisaient. — Oui, oui, criait-on 
de toutes parts, tous les moyens sont bons pourvu 
que nous soyons délivrés des Almoravides.» Et l'on 
appelait la bénédiction du ciel sur les projets qu'on 
avait formés ] ; loule l'Andalousie se levait comme 
un seul bomme pour massacrer ses oppresseurs, les 
■cadis et les faquis en lêle, car le clergé, on le 
sait, a rarement compté la reconnaissance au nom- 
bre de ses vertus. 

Nous n'avons à raconter ni l'bistoire de celle ré- 
volution , ni la conquête de l'Espagne par les Almo- 
hades qui avaient renversé les Almoravides dans le 
Maroc. La tâche que nous nous étions imposée était 
de retracer l'histoire de l'Andalousie indépendante , 
et si, en jetant un rapide coup d'œil sur la période 
oïl ce pays n'était plus qu'une province d'un autre 
empire, nous avons passé les bornes de noire sujet, 
nous l'avons fait parce que nous croyions de notre 



j) Chran. Adtf, htptr., a. 89. 
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devoir de montrer que l'Andalousie, quand elle se 
fui donnée aux Almoravides , fut loin d'être heureu- 
se , et qu'elle en vint même à regretter ses princes 
indigènes, qu'elle avait tant calomniés, qu'elle avait 
abandonnés et trahis à l'heure du danger. 

Avant de terminer, un seul devoir nous reste à 
remplir: c'est de raconter l'histoire de Molamid pen- 
dant sa captivité. 



XV. 



Quelles qu'aient été les vertus de Yousof — et 
les faquis affirmaient qu'il en avait beaucoup — la 
magnanimité envers les vaincus n'en faisait pas par- 
lie. Sa conduite à l'égard des princes andalous qu'il 
avait fait prisonniers , fut cruelle et odieuse. Il est 
vrai que les deux pelits-lils de Bàdîs furent traités 
convenablement : ils recouvrèrent la liberté à condi- 
tion qu'ils ne quitteraient pas le Maroc, et reçurent 
an traitement assez considérable , de sorte qu'Abdal- 
lah put laisser une belle fortune à ses enfants. C'est 
que Yousof avait pour ces deux princes , qui étaient 
de sa nation , un certain faible; c'étaient en outre des 
hommes incapables dont il n'avaiL rien à craindre et 
qui le flattaient ». Quant aux autres princes, nous 
avons déjà vu quel fut le sort de Râdhi, de Mota- 
wakkil, de Fadlil , d'Abbàs ; et celui de Motamid , 



1) Voyoi Ibn-nl-Kliatib , ma». B. , nrlirie sur AbdallAh ibn-Bo- 
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quoiqu'on ne lui ùlAI pas la vit:, ne fui pas moins 
déplorable. 

Après la prise de Sévillc , l'ordre avait été donné 
de le transporter à Tanger. Au moment où il s'em- 
barquait avec ses femmes et plusieurs de ses enfants, 
une foule innombrable couvrait les rives du Guadal- 
quivir pour lui dire un dernier adieu. Dans une de 
.ses élégies, le poète Ibn-al-Iabbana a décrit celle 
scène en ces termes : 

Vaincus après une vaillante résistance , les princes furent 
poussés vers le navire. La foule encombrait les rives du 
fleuve; les femmes étaient sans voile et elles se déchiraient 
le visage de douleur. Au moment des adieux , que de cris , 
que de larmes! Que nous restc-t-il à présent? Para d'ici, 
5 étranger ! rassemble tes bagages et fais tes provisions , 
car la demeure de lit générosité est désormais désorte. Et 
toi qui avais l'intention de t'établir dans cette vallée , sache 
que la famille que tu cherchais n'y est plus et que la séche- 
resse a détruit notre moisson. Et toi , chevalier au superbe 
cortège, dépose tes armes qui ne te serviraient à rien, car 
le lion a déjà ouvert sa gueule pour te dévorer 

Quand Molamid fut arrivé à Tanger, où il resla 
quelques jours, le poêle Hoçri qui y habitait et qui 
avait passé quelque temps à la cour de Séville , lut 
envoya des poèmes qu'il avait composés en son hon- 
neur. Parmi ces pièces une seule élail nouvelle, et 



1) AtAmL, t. I, p. 69— fit. 
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dans celle-là Hoçrî demandait un cadeau , quoiqu'il 
dût savoir que Molamid n'était plus en état d'en 
faire. En effet , ] 'ex-roi de Séville n'avait conservé 
de toutes ses richesses que trente-six ducats, qu'il 
avait cachés dans sa bottine et que ses pieds avaient 
empreints de leur sang ; mais telle était sa généro- 
sité, qu'il n'hésita pas à sacrifier cette dernière res- 
source : ii enveloppa les ducats dans un morceau de 
papier, et y ayant ajouté une pièce de vers dans la- 
quelle il s'excusait de l'exiguïté de son cadeau , il les 
envoya à Hoçri. Ce mendiant éhonlé n'eut pas même 
la politesse de l'en remercier, et quand les autres 
rimeurs de Tanger et des environs eurent appris que 
Motamid faisait encore des cadeaux , ils survinrent 
en grand nombre pour lui présenlcr leurs vers. Hé- 
lasl il n'avait plus rien à donner, et à cette occasion 
il dit: 

Les poètes de Tanger , de la ^tnuritanie entière , se sont 
évertués à faire des vers , et ils voudraient recevoir quelque 
chose du captif. Ce serait plutôt à lui de leur demander 
une aumône; quelle merveille , quelle merveille! Si la pu- 
deur qui est nu fond do son ame, si ln fierté" que lui ont 
léguée ses ancêtres ne l'en empêchaient pas, il rivaliserait 
avec eux, il mendiernit, lui qui naguère , quand on faisait 
un appel à sa générosité , répandait l'or à pleines mains 



1) Abbad., t. I, p. 313, 314 ; LU, p. 71 , 1 75 , 233 ; Abil-nl- 
wfthirt . p. 10! , 102. 
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De Tanger on 1» conduisit à Miquenès. En route 
il rencontra une procession qui allait implorer de la 
pluie, et à cette occasion il composa ces vers: 

Voyant ces gens qui allaient implorer de la pluie: #Mes 
larmes , leur dis-je, vous en tiendront L'eu. — Tu as raison, 
me répondirent -ils , tes larmes sont assez abondantes pour 
cela, mais elles sont mêlées de sang '.» 

A Miquenès il resta plusieurs mois * , jusqu'à ce 
que Yousof ordonnât de le transporter à la ville 
d'Agtamât, non loin de Maroc. Pendant qu'on lui 
faisait faire ce trajet, son fils Rachîd, qu'il avait 
refusé de voir, parce que, pour un motif que nous 
ignorons, il était fâché contre lui, lui adressa ces 
vers pour l'apaiser : 

Emule de la pluie bienfaisante , seigneur de !a générosité , 
protecteur des hommes! la plus grando faveur que voua pour- 
riez m'acoorder , ce serait de me permettre de contempler 
un instant ton noble visage, qui, gai et brillant, pourrait 
noua tenir lieu, la nuit de flambeaux, le jour du soleil. 

Motamid lui répondit par ceux-ci: 

J'étaLa l'émule de la pluie bienfaisante, le seigneur de la 
générosité', le protecteur des hommes, alors que ma main 
droite prodiguait les dons le jour de la distribution dea ca- 
deaux, ou enlevait la vie aux ennemis le jour du combat, 



1) Abbad., t. I, p. 383. 

2) Abd-al-wahid , p. 102. 
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et que ma main gauche tenait la bride qui domptait le cour- 
sier effrayé par le bruit des lances. Mais à présent je suis 
au pouvoir rie la captivité et de la misère ; je ressemble à 
une chose sacrée qu'on a profanée , à un oiseau dont on a 
brisé les ailes. Je ne puis plus, répondre à l'appel de l'op- 
primé ou du pauvre. La gaîté de mon visage, à laquelle tu 
étais accoutumé , s'est changée en une morne tristesse ; les 
soucis ne me permettent plus de penser à la joie; aujourd'hui 
les regards se détournent de moi , au lieu qu'auparavant ils 
me cherchaient 

A Aghinât il mena dans la prison une existence 
triste el douloureuse. Le gouvernement s'occupait de 
lui pour ordonner, tantôt qu'on lui mît des chaînes, 
tantôt qu'on les lui ôlât, mais au reste il ne prenait 
pas même soin de sa subsistance. Aussi vivait-il 
avec sa famille dans la dernière détresse. Pour sub- 
venir à leurs besoins, son épouse el ses filles furent 
obligées de filer. C'est dans la poésie qu'il cherchait 
sa consolation. Ainsi, quand il eut aperçu de l'étroi- 
te fenêtre de son cachot , une volée de ces oiseaux 
rapides auxquels les Arabes donnent le nom de calâ 
et qui sont une espèce de perdrix: 

Je pleurais, dit-il, en voyant passer auprès de moi une 
compagnie de caiis; ils étaient libres, ils ne connaissaient 
ai prison ni chaîne. Ce n'était pas par jalousie que je 
pteûraia, mais parce que j'aurais voulu être comme euï , o&r 
alors je pourrais aller où je voudrais , mon bonheur ne se 



1) ilMciii., t. n, p. 73, 74. 
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serait pas évanoui , mou cœur ne serait pas rempli de dou- 
leur , je ne pleurerais pas la perte de mes enfanta. Us sont 
heureux: ils ne sont pas séparés l'un de l'autre, aucun d'en- 
tre eux n'éprouve la douleur d'être loin de sa famille , ils 
ne passent pas comme moi la nuit dans d'affreuses angoisses, 
alors que j'entends grincer la porte de la prison sur ses 
verrous ou dans sa serrure. Ah I que Dieu leur conserve 
leurs petits; quant aux miens, ils manquent d'eau et d'om- 
brage *1 

Puis c'étaient des vers sur sa grandeur passée, 
sur les magnifiques palais qui naguère avaient été- 
témoins de son bonheur, sur ses fils qui avaient élé 
massacrés, et à l'occasion de la fêle de la rupture 
du jeûne, il composa ceux-ci: 

Autrefois les fêtes te rendaient joyeux , mais la fête qui 
te trouve captif à Aghmât te rend triste. Tu vois tes filles 
couvertes do haillons et mourant de faim ; elles fdent pour 
ceux qui les paient, car elles ne possèdent plus rien au 
monde. Elles viennent vers toi pour t'embrasser, fatiguées, 
brisées par le travail et les yeux baissés. Elles marchent 
nu-pieds dans la boue des mes, comme si elles n'eussent pas 
marché jadiB sur du muge et du camphre 1 ! Leurs joues 
creuses attestent la misère et les larmes les ont sillonnées .... 
De même qu'à l'occasion de cette triste fête (Dieu veuille 
qu'elle ne revienne pas pour loi 0 tu as rompu le jeûne , de 
-même ton cœur a rompu le sieu: ta douleur, longtemps con- 
tenue , a éclaté enfin. Jadis, quand tu commandais, tout 



1) Ahbad, , t. I , p. 68. 

2) Allusion à l'aventure que j'ai racontée plus haut, p. 142, 
143. 
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le monde t 'obéissait : il présent tu en es réduit à recevoir 
toi-même des ordres. Les rois qui se réjouissent de leur 
puissance se laissent abuser par un r6ve '1 : 

• La malheureuse Romaiquia n'élait pas faite pour 
une vie si dure : elle loinba dangereusement malade. 
Molamid en fut fort attristé , d'autant plus qu'il n'y 
avait à Aghmât personne à qui il osât confier le soin 
de la guérir. Heureusement le célèbre Abou-'l-Ala 

■Avenzoar 1 , qui, dans les dernières années de son 
règne, avait été le médecin de sa cour, et auquel 
il avait rendu les biens de son grand-père que Mo- 
ladhid avait confisqués ' , se trouvait alors à Maroc, 
11 lui écrivit pour le prier de vouloir bien se charger 
du traitement de la maladie de Jtomaiquia. Aven- 
zoar lui promit de venir; mais comme dans sa lettre 
il avait souhaité à Molamid une longue vie , celui-ci 
lui envoya ces vers en le remerciant : 

Tu me souliaites une longue vie ; mais comment un pri- 
sonnier pourrait-il la désiierP La mort n'est-elle pas préfé- 
rable à une vie qui apporte sans cesse de nouveau* tour- 
ments? D'autres peuvent former un tel souhait, car ils ont 
l'espoir de rencontrer le bonheur; mais le seul souhait que 
je puisse former , c'est de rencontrer la mort. Voudrais-je 
vivre pour voir mes filles manquer de vêtements et de sou- 



1) MbatL, 1 1, p. 63 , 64. 

Sj Ihn-Zohr eu arabe. 

S) Voyou Jincrarî, t. IT, p. 233, 
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lieisî Elles sont à présent les servantes de la lille d'un 
homme dont l'emploi Était d'annoncer ma venue quand je mu 
montrais en public, d'écarter lea gens qui se pressaient sur 
mon passage , de les contenir quand ils encombraient la cour 
de mon palais , de galoper à ma droite et à ma gauche quand 
je passais mes troupes en revue , et de prendra soin qu'au- 
cun soldat ne sortît des rangs '. Toutefois la prière que tu 
as faite dans une intention bienveillante m'a fait du bien. 
Dieu te récompense, Abou-'l-Ala , tu es un liorams de cœur! 
J'ignore quand le vœu que je forme sera rempli, mais je 
me console par la pensée que dans ce monde tout a un- 
terme *. 

Ce qui parfois lui apportait un soulagement mo- 
mentané , c'étaient les lettres et les visiles des poètes 
que jadis il avait comblés de ses bienfaits. Plusieurs 
d'entre eux firent le voyage d'Aghmàt , Abou-Mohaïu- 
med Hidjârî entre autres, qui, pour un seul poème, 
avait reçu de lui tant d'argent qu'il put ouvrir une 
maison de commerce et jouir d'une honnête aisance 
tant qu'il vécut. Motamid lui avoua qu'il avait eu 
tort d'appeler Yousof en Andalousie. "En le faisant, 
dit-il, j'ai creusé ma propre fosse.» Quand le poète 
vint lui dire adieu pour retourner à Almérie où il 
demeurait , Motamid voulut encore lui faire un ca- 
deau, malgré l'exiguïté de ses moyens; mais Hidjârî 



1) Parmi les femmes qui avaient apporté du lin a filer aux iillci 
do Motamid, sa trouYait la filîo d"un arif ou huissier de l'ex-roi 
de SeVilic. 

2) Abd-al-wMud, p. 103. 
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eut la iléiicalesse de le refuser et improvisa ces deux 
vers: 

Je jure que je n'accepterai rien de vous , à présent que 
la destinée tous a frappé d'une manière si cruelle et si in- 
juste. Ce que vous m'avez donné autrefois est bien suffi- 
sant, quoique vous-même vous l'ayez oublié 

Mais le plus fidèle el le plus assidu de ces amis, 
c'était lbn-al-lalMna, et une fois qu'il arriva à Agh- 
màt, il apporta de bonnes nouvelles d'Andalousie. 
Les esprits, disait-il, y étaient en émoi. Les patri- 
ciens, qui n'avaient jamais voulu de la domination 
de Yousof, s'agitaient el conspiraient pour replacer 
Motamid sur le trône 2 . Il disait vrai; le méconten- 
tement était très-grand dans les classes éclairées , et 
le gouvernement ne tarda pas à en acquérir des preu- 
ves. Aussi prit-il des mesures de précaution ; il fit 
arrêter plusieurs personnes suspectes, notamment à 
Malaga; mais les conjurés de cette ville, dont lbn- 
Khalaf, un patricien très-cousidéré , était le chef, 
profitèrent de l'obscurité de la nuit pour s'échapper 
de prison , après quoi ils se rendirent maîtres du 
château de Monlemayor 3 . Bientôt Abd-al-djabbâr , 



1) Abbad. , t. II, p. U7— 148. 

S) Voyez le poème d'Ibn-al-labbana , AlAad. , t I, p. 313, 330, 
et mon commentaire , lifrf. , p. 366 et aniv. 

3) Montemajor , près de Marliclln, en aujourd'hui ee nue le* 
Espagnols appellent un dtspMcdo , un endroit inhabité. 



Digitizod b/ Google 



273 

un fils de Motamid qui était resté en Andalousie 
avec sa mère et que le peuple prenait pour Kàdhî 
(celui qui avait été assassiné à Ronda), se rendit au- 
près d'eux. Ils le nommèrent leur chef, et tout sem- 
blait aller selon leurs souhaits. Un navire de guerre 
marocain qui échoua dans le voisinage du château, 
leur fournit des vivres, des muiiilions, des armes. 
Algéziras se déclara pour eux de même qu'Arcos, et 
s'élant rendu dans cette dernière ville en 1095, Ahd- 
al-djabbûr se mit à faire des razzias jusqu'aux por- 
tes de l'ancienne capitale du royaume de ses ancê- 
tres 

La première nouvelle de la révolte de son fils cau- 
sa à Hotamid une profonde douleur. La témérité de 
l'entreprise l'effrayait ; il craignait pour Abd-al-djab- 
bâr un sort aussi dur que celui qui avait déjà frappé 
plusieurs de ses Bis. Mais ces sentiments firent bien- 
tôt place à l'espérance; il entrevoyait la possibilité 
de retourner dans son pays , de reconquérir son trô- 
ne *, et devant ses amis il ne s'en cachait pas. 
Ecrivant , par exempte , au poète Ibu-Hamdis , qui 
était retourné a Mahdia après lui avoir rendu visite, 
il lui envoya un poème qui commençait ainsi : 

La chaire dans la mosquée et le trône dans le paiaïe pleu- 
rent le captif que le destin a jeté" sur la plage africaine , 



1) Abbad. , t. H, p. 228, 229 ; t. I, [>, 64. 

2) Abbad., t. I, p. 66. 
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et dans lequel il disait : 

Oh ! je voudrais savoir ai je reverrai mon jardin et mon 
lac dans ce noble pays où croissent les oliviers , où roucou- 
.lent les colombes, où les oiseaux font entendre leur doux ra- 
mage '. 

lbn-al-Iabbana nourrissait ces espérances. A la 
veille de retourner en Andalousie , il avail reçu de 
Motamid vingt ducats et deux pièces d'étoffe: il lui 
renvoya ce cadeau et parmi les vers qu'il lui Ht par- 
venir à cette occasion se trouvaient ceux-ci : 

Un peu de patience encore ! Bientôt tu me combleras de- 
bonheur , car tu remonteras sur le trône. Le jour où tu. 
rentreras dans ton palais , tu m'élèveras aux plus hautes di- 
gnités. Tu eurpasseras alors le fils de Merwân en générosi- 
té, et moi, je surpasserai I)jarîr en talent J . Prépare-toi à 
luire de nouveau : une éclipse de lune n'est pas de longue 
durée 1 . 

Chargé de chaînes — car Yousof avait ordonné de 
les lui remettre; -le lionceau ayant rugi, dit un 
rhéteur de l'époque, on craignait un bond de la part 
du lion» — Molamid vivait ainsi d'espérance, et 
cette espérance n'était pas tout à fait sans fonde- 
ment : le parti d'Abd-al-djabbâr était nombreux et il 



1) Abbad. , t. I, p. 63. 

2) Hjarlr était lo poète favori élu calife Abdalmiilic , fils de Mei- 

3) Abbad., 1.1, p. 310, 311. 
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inspirait au gouvernement de graves inquiétudes ; il 
sut se maintenir pendant p!us de deux ans, el il 
n'était pas encore dompté au moment où Motamid 
mourut après une longue maladie 1 (109!>) , à l'âge 
de cinquante-cinq ans 

L'es-roi de Séville fut inhumé dans le cimetière 
d'Aglimât. Quelque temps après , à l'occasion de la 
fête de la rupture du jeûne , le poète andalous Ibn- 
Abd-aç-çamad fit sept fois le tour de son tombeau , 
à l'instar des pèlerins qui font le tour de la Caba; 
puis il s'agenouilla, baisa la terre qui couvrait les 
dépouilles mortelles de son bienfaiteur, et récita une 
élégie. Touchée par l'exempte qu'il lui avait donné, 
la foule lit aussi le tour du tombeau à la manière 
des pèlerins et en poussant de longs gémissements 3 . 

« Tout le inonde aime Motamid , dit un historien 
du XIII e siècle, tout le monde a pitié de lui, et 
aujourd'hui encore on le pleure *.» En effet, il est 
devenu le plus populaire de tous les princes anda- 



1) Abbad., I. I, p. 306. 

2) La révolte d'Abd-nl-dj"iibbfir commença on 1093; denx ans 
après, ce prince fil non entrée dans la ville d'Arcos. 11 y fut as- 
siégé par Sïr, îo gouverneur do Séville. LuiméuiC fut tuii par une 
flèche, mais ses partisans no se rendirent que quelque temps après. 
Voyez Abbail. , t. II, p, 228, et t. I , p. 64, 65. 

3) Abbad., t. I, p. 71. 

l) Ibn-al-Abb&r , Abbad. , t. Il, p. 63. 
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lous. Sa générosité , sa bravoure , sou caractère cite- 
valeresque le rendaient cher aux hommes cultivés 
des générations suivantes; les âmes sensibles étaient 
touchées de son immense infortune; le vulgaire s'in- 
téressait à ses aventures romanesques , et comme 
poète, il fut admiré même par les Bédouins qui, en 
fait de langage et de poésie, passaient pour dos juges 
à la fois plus difficiles et plus compétents que les ha- 
bitants des villes. Voici, par exemple, ce que l'on 
raconte à ce sujet: 

Dans une des premières années du Xlte siècle, un 
Sévillan, qui voyageait dans le Désert, arriva à un 
campement de Bédouins Lakhmites. S'élant approché 
d'une tente et ayant demandé l'hospitalité à celui qui 
eu était le mailrc, ce dernier, enchanté de pouvoir 
pratiquer une vertu que sa nation apprécie infini- 
ment, l'accueillit avec une grande cordialité. 

Le voyageur avait déjà passé deux ou trois jours 
auprès de son bote, lorsque, une nuit, après avoir 
cherché en vain le sommeil, il sortit de ia lento 
pour aller aspirer le souffle des zéphyrs. 

Jl faisait une nuit sereine et admirable, dont des 
brises douces et caressantes tempéraient la tiédeur. 
Dans un ciel d'azur, semé d'étoiles, ia lune s'avan- 
çait, lente, majestueuse, éclairant de sa lumière le 
Désert auguste qu'elle faisait resplendir comme un 
miroir et qui présentait l'image la plus complète du 
silence et du repos, tic spectacle rappela ait Sévillan 
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un poème que son ancien souverain avait compose , 
et il se mit à le réciter. Ce poème, c'était celui-ci: 



La nuit ayant étendu les ténèbres sur la terre eu guise 
d'un Toile immense , je buvais, à la luour des flambeaux, le 
vin qui scintillait dans la coupe, lorsque soudain la lune se 
montra, accompagnée d'Orion. On eùi dit une reine superbe 
et magnifique, voulant jouir des beautés de la nature , et se 
servant d'Orion comme d'un dais. l'eu à peu d'autres étoi- 
les éliocclantes vinrent l'entourer, l'une ft l'envi <îe l'autre; 
d'instant en instant la splendeur s'augmentait , et dans la 
cortège les Pléiades semblaient le draj:rau de la reii:i\ 

Ce qu'elle est là-haut , je le suU ici-bas, entouré de mes 
H'. I l' - cUet alitri i ; '!•■- Ui !li - jv.iM-> f.'.'.u., dir in:m sérail . ilont 
la noire chevelure -csîcmble à l'obscurité de la nuit, tandi» 
que ces coupe» resplendissantes sont pour moi des étoiles. 
Buvons , mes amis , buvons le jus de la treille , pendant que 
ces belles , s'accompagnant de la guitare , vont nous cliantei* 
leurs airs mélodieux '. 

Puis le Sévillan récita encore un long poème, que 
Motamid avait composé pour apaiser le courroux de 
son père , irrité du désastre qui avait frappé son ar- 
mée à Malaga par suite de la négligence de son fils 
qui la commandait. 

A peine eut-il Uni , que la toile de la tente devant 
laquelle il se trouvait par hasard, fut levée, et qu'un 
homme que l'on aurait reconnu pour le chef île la 



1J Aiiad., I. I, p. 40. 
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tribu rien qu'à son aspect vénérable, se mon ira a 
ses regards cl lui dit avec celle élégance de diction 
el celle purelé d'accent, pour lesquelles les Bédouins 
ont toujours été renommés et dont ils sont excessi- 
vement fiers : 

— Diles-tuoi donc, citadin que Dieu veuille bénir, 
de qui sont-ils, ces poèmes, limpides comme un ruis- 
seau , Trais comme une pelouse nouvellement arrosée 
par la pluie, tantôt tendres cl suaves comme la voix 
d'uni; jeune lille au collier d'or, la d lot vigoureux el 
sonores comme le cri d'un jeune chameau ? 

— Ils sont d'un roi qui a régné en Andalousie et 
qui .s'appelait Ibn-AbMd , répondit l'étranger. 

— Je suppose, reprit le chef, que ce roi régnait 
sur un petit coin de terre, el que, par conséquent, 
il pouvait consacrer toul son temps à la poésie, car 
quand on a d'autres occupations, on n'a pas le loisir 
de composer des vers comme ceux-là. 

— Pardonnez-moi ; ce roi régnait sur un grand 
pays. 

— Et pourriez -vous me dire à quelle tribu il ap- 
partenait ? 

— Certainement ; il élait de la Iribu de Lakhuj. 

— Que dites-vous ? Il était de Lakhin ? Mais il 
élait de ma tribu alors! 

Et ravi d'avoir trouvé une nouvelle illustration 
pour sa tribu, le chef, dans un élan d'enthousiasme , 
se mit à crier d'une voix retentissante ; 
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— Debout , debout , gens de ma tribu ! Aterle , 
alerte I 

En un clin d'œil tous lurent sur pied et vinrent 
entourer leur chef. Les voyant rassemblés: 

— Ecoutez, leur dit-il, ce que je liens d'enten- 
dre , et retenez bien ce que je viens de graver dans 
nia mémoire ; car c'est un titre de gloire qui s'offre 
à vous tous , un honneur dont vous avez tous le 
droit d'être fiers. Citadin, recitez encore une fois, 
je vous en prie, les poèmes de notre cousin. 

Lorsque le Sévillan eut satisfait à ce désir cl que 
tous les Bédouins eurent admiré ces vers avec le 
môme enthousiasme que l'avait fait leur chef, celui- 
ci leur raconta ce qu'il avait entendu dire à l'étran- 
ger au sujet de l'origine des Beni-Abbàd, leurs al- 
liés, leurs parents, puisqu'ils descendaient, eux aus- 
si , d'une famille lakhmile qui parcourait autrefois 
le Désert avec ses chameaux , et dressait ses tentes 
là où les sables séparent l'Egypte de la Syrie ; après 
quoi il leur parla de Hotamid , le poète tour à tour 
gracieux ou sublime, le preux chevalier, le puissant 
monarque de Séville. Quand il eut fini, tous les 
Bédouins, ivres de joie et d'orgueil, montèrent à 
cheval pour se livrer à une hrillaule faniasia qui dura 
jusqu'aux premiers rayons de l'aurore. Puis le chef 
choisit vingt de ses meilleurs chameaux et en fil pré- 
sent à l'étranger. Tous suivirent cet exemple dans 
la mesure de leurs moyens, et, avant que le soleil 
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se fût levé loul à fait, le Sévillan se vil en possession 
d'une cenlainc île chameaux. Après l'avoir caressé, 
choyé, festoyé et honoré de loules les manières, ces 
généreux fils du Désert consentirent à peine à le 
laisser partir quand le manient de se remettre en 
voyage fut arrivé pour lui, tant celui qui savait ré- 
citer les vers du roi poêle qu'ils appelaient leur cou- 
sin , était devenu cher à leurs cœurs 

Environ deux siècles et demi plus lard , alors que 
l'Espagne musulmane , autrefois si sceptique , s'était 
depuis longtemps jetée dans la dévotion, un pèlerin, 
portant bourdon et rosaire, parcourait le royaume de 
Maroc, afin de s'entretenir avec les pieux ermites et 
de visiler les lieux sainls. Ce pèlerin , c'était le cé- 
lèbre lbn-al-Khalîb , le premier ministre du roi de 
Grenade, Arrivé dans la petite ville d'Agbmàt, il 
s'achemina vers le cimetière, où reposaient Molamid 
et son épouse sous un tertre couvert de lotus. A 
l'aspect de ces deux tombeaux , délabrés par la vé- 
tusté et le défaut de soin , le vizir grenadin ne put 
retenir ses larmes et improvisa ces vers: 

Je suis venu à Aghmât pour y accomplir Un pieux devoir, 
pour m'agen oui lier sur ta tombe ! Ah ! pourquoi ne m'a-t-il 
pas e'té donné de te connaître vivant et de chanter ta gloire, 
toi qui surpassais tous tes rois en générosité, toi qui brillais 
comme un flambeau dans l'obscurité de la nuit ? Qu'au 



1) Abbad., t. M, p. 66, 67. 
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moins il me soit permis de saluer , respectueusement tou tom- 
beau! L'élévation du terrain le distingue do eeui du vul- 
gaire : ayant primé les autres hommes pendant ta vie , tu 
primes aussi ceux qui ù tes pieds dorment du sommeil c'ter- 
ncl. 0 sultan parmi les vivants, et sultan parmi les morts! 
jamais dans les siècles passés on n'a tu ton égal, et jamais, 
j'en suis convaincu , on ne verra dans les siècles futurs un 
roi qui te ressemble 

Motamid, à coup sûr, ne fut pas un grand mo- 
narque. Régnant sur un peuple énervé par le luxe 
•et ne vivant que pour le plaisir , il le serait devenu 
difficilement , lors même que son indolence naturelle 
et cet amour des choses extérieures, qui est le bon- 
heur et l'infirmité des artistes, ne l'en eussent pas 
empêché. Mais nul autre n'avait dans l'âme tant de 
sensibilité, lant de poésie. Chez lui le moindre évé- 
nement dans sa vie, la moindre joie ou le moindre 
chagrin, se revêtait aussitôt d'une forme poétique, 
et l'on pourrait écrire sa biographie, sa vie intérieu- 
re du moins, rien qu'avec ses vers, révélations in- 
times du cœur où se reflètent ces joies et ces tris- 
tesses que le soleil ou les nuages de chaque jour amè- 
nent ou remportent avec eux. Et puis, il eut la bon- 
ne fortune d'être le dernier roi indigène qui repré- 
sentât dignement, brillamment, une nationalité et 
une culture intellectuelle , qui succombèrent , ou peu 



I) Abbad. , t. H, p. 222, 223. 
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s'en l'util , sous a domination des barbares qui avaient 
envahi le pays. Une sorte de prédilection s'atlacha 
à lui, comme au plus jeune, au dernier né de celte 
nombreuse famille de princes poètes qui avaient régné 
sur l'Andalousie. On le regrellail plus que tout au- 
Ire, presque à l'exclusion de Inut autre, de même 
que la dernière rose de la saison , les derniers beaux 
jours de l'automne , les derniers rayons du soleil qui 
se eouche , inspirent les regrets les plus vifs. 



FIN ItU QUATRIÈME ET DBRSIEH VOLUME. 
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NOTES 



Note A , p. 24. 

Quelques auteurs font mourir Yahyà dans l'année 427 de 
l'Hégire, d'antres dana l'année 429. Le récit d'Ibn-Haiyân 
montre que la première date est fa véritable. Cet auteur 
rapporte les propres termes dont s'est servi un soldat berbec 
de Carmona , Abou-'l-Fotouh (ou Abou-'l-Fath) Birzélî , qui 
se trouvait panai ceux qui se rendirent à Séville au temps 
de la fête des sacrifices do l'année 428 (c'est-à-dire, dans 
le dernier mois de cette année) , et qui , dana le mois sui- 
vant, celui de Moharram 427, prit part au combat que les 
cavaliers sévillans livrèrent à Yabyil près des portes do Car- 
mona, combat qui se termina par la mort de Yahyâ. Il n'y 
a donc aucun doute sur l'année et sur le mois de la mort 
de ce prince ; mais nous ne saurions indiquer le quantième 
du mois. Abd-al-Wâhid dit : dimanche , sept jours après le 
commencement de Moharram (c'est-à-dire le huitième jour 
de ce mois) de l'année 427 ; mais le huitième Moharram de 
l'année 427 tombe un mercredi et non un dimanche. 

T. IV. 19 
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Au reste , le récit d'Ibn-Haiyân montre encore qu'au lieu 
de dire que Hicuûm II fat do nouveau proclame calife à 
Cordoue dans le mois de Moharram 429, Ibn-al-Athîr {Ab- 
bad., t. Iï, p. 34, I. 9) aurait dd dire: dans le mois de 
Moharram 427 ; car , puisqu'Ibn-Djaliwar consentit seule- 
ment à le faire parce qu'il craignait d'Être attaqué par Yahyâ 
{Abbad., t. I, p. 282, 1.38), il doit l'avoir fait nécessai- 
rement avant la mort de ce prince. 

Ilm-Khaldoun {apud Hoogvliet, p. 28; j'ai corrigé le texte 
de ce passage dans mes Recherches , t. I de la lrc édition , 
p. 215 dans la note) s'est trompé gravement en parlant du 
rôle que Mohammed ibn-Abdallah joua à cette époque. 

Note B, p. SG. 

Ibn-Khâcan prétend qu'Ibn-Abd-ul-barr a écrit cette let- 
tre à MoUdliid sur l'ordre de Mowaffac Abou-'l-djaich , c'est- 
à-dire de Modjénid , prince de Dénia. Mais ce dernier étant 
mort en 48G de l'Hégire , et la prise de Silves ayant eu 
lieu en 443 ou dans l'année suivante, il doit y avoir une er- 
reur dans cette assertion. La date de la prise de Silves ne 
saurait être douteuse. Cotte ville doit avoir été conquise 
après la conquête de Niébla et de Huelva en 443 (voyez 
Ahbad., t. I, p. 352, et comparez t. II, p. 310) et avant 
celle de Santa-Maria en 441 (voyez Abbad., t. II, p. 210, 
dem. ligue , et p. 128). D'ailleurs , Motamid , qui n'était 
né que dans l'année 431, ne pouvait pas commander l'armée 
de son père avant 43B, époque de la mort de Modjuhid. 
Je crois donc qu'Ibn-Ktiâcan. aurait dû nommer AJÎ, le fils 
et successeur de Modjéliid, ou peut-être quelque autre prince. 
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Note C, p. 95. 

Les circofl3Unce9 essentielles de ce récit se trouvent (Une 
un passage d'Ibn-Bassâra [Albad. , t. t, p. 250 , 251), où 
il ya deux ou trois fautes à corriger. Nowairî (iêirf., t. II, 
p. 129, 13D) donne aussi de bons renseignements; seule- 
ment ce chroniqueur , sans parler d'inexactitudes d'une moin- 
dre importance, a eu le tort de nommer Carmona au lieu 
de Bonds. Los récits d'Itm-Khaldouu (Hid., t. H, p. 810, 
314, 315) me semblent confus et inexacts, surtout pour ce 
qui concerne les noms propres et les dates. — Voyes aussi 
Ibn-Haiyân, dans mon Introduction à la Chronique d'Ibn- 
Adhart, p. 86. 

Note D, p. 192. 

En traitant cette période, je ne me suis pas servi du li- 
vre qui porte le titre de Eavdk al-mitSr (Abbad, , t. II, 
p. 236 et suiv.). Macoari , qui en n donné de longe ex- 
traits , semble y attacher de l'importance , parce qu'il est 
d'un auteur espagnol ; mais cet Espagnol n'est pas ancien 
et il n'a fait que copier un écrivain asiatique. C'est -ce qui 
résulte de la comparaison de l'article sur Yousof ibn-Téchou- 
fîn chez Ibn-Khallicâa , où l'on trouve de longs passages 
tires d'une biographie de ïousof, intitulée al-Morii an si- 
rati ixeliki 'l-Maghrib , et qui a été écrite à Mosoul en 
1188 ; car ces passages se retrouvent textuellement dans le 
RaudÀ al-milâr, de sorte qu'il est certain que l'auteur de 
ce dernier ouvrage a copié l'anonyme de Mosoul. Or, quand 
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il s'agit de l'histoire d'Espagne , il faut presque toujours se 
défier des récits qui ont été écrits en Asie. Ces récits , com- 
me j'ui déjà ou l'occasion de l'observer ailleurs 1 , provien- 
nent ordinairement de voyageurs, de marchands, de colpor- 
teurs de bruits, et l'imagination n'y est pas étrangère, sou- 
vent même elle y joue un grand rôle. Celui dont il s'agit 
ne fait pas exception à la règle générale : écrit dans un 
langage extrêmement sentencieux et qui trahit chez l'auteur 
la prétention de vouloir rivaliser avec les anciens sages de 
l'Orient , il contient bien des choses qui sont invraisembla- 
bles en elles-mêmes et dont les chroniqueurs espagnols et 
africains ne savent rien. 



Les ebroniques latines , si l'on en excepte le Chrouîeon 
Luaitamm {Eap. mgr. , t. XIV, p. 418,419), n'entrent 
dans aucun détail sur la bataille de Zallàca, et parmi les 
chroniques arabes , qui en parlent fort au long * , il y en a 
peu qui méritent une confiance entière. Quelques-unes se 
trompent même dans la date. La date véritable , vendre- 
di 13 Eedjeb 479, se trouve dans le Holal {Abbad., t. II, 
p. 197) et dans le Carias (p. 88), où on lit que ce jour 
répond au 23 octobre (1086), ce qui est vrai {comparez An- 
notes Complut., p. 314, 315); mais d'autres auteurs se trom- 



1) Recherches, t. I, p. 184 et auiv. 

2) Abbad., t. II , p. 8 , 21—23, 36—39, 134—136, 196— SOI ; 
Carlâs, p. 94— 38; Abd-al-uahid , p. 93 , 94; Aboli-' 1-HHd.ljiUlj 
Baij&st, ajiiitf Ibu-K]ia!!iCBn , Fasc. XII, p. 16 , 17. 
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pcnt , non -seulement dans le mois (car ils nomment Rama- 
dhàn au lieu de Redjeb) , mais encore dans l'année. AM- 
al-wâhid (p. 93, 34), par exemple, nomme l'année 480, et 
Ibn-al-Cardebous {AUad. , t. II, p. 28) l'année 481. C'est 
un phénomène bien singulier , attendu qu'il s'agit d>ne ba- 
taille très-célèbre et qu'en Andalousie on disait l'année de 
Zallâca au lieu dire l'année 479 1 ; mais le fait est qu'au- 
cune des chroniques qui nous restent n'a été composée par 
un contemporain; elles sont du XIV e , dn XIII e , on tout au 
plus du XH° siècle; elles méritent donc peu de confiance. 
Joignez-y qu'à l'époque où elles s'écrivaient , les rhéteurs 
s'amusaient à fabriquer des lettres qu'ils supposaient écrites 
par des personnages historiques. Ce fait ne saurait être ré- 
voqué en doute ; il en existe des preuves frappantes. L'au- 
teur du Solal, par exemple, donne la lettre que Motamid 
écrivit à son fils Hachîd dans la, soirée après la bataille. 
Elle n'est que de deux lignes (voyez Ahbad., t. II, p. 199); 
mais l'auteur du Rauàh al-mitâr (iit'rf., t. II, p. 248) la 
donne aussi, et chez lui elle est différente. Une troisième, 
enfin, se trouve chez Ibn-ul-Khatîb (i&id,, t. II, p. 176), 
et celle-là n'a pas moins de quinze lignes. Or, il faut né- 
cessairement que deux de ces épitres soient de fabrique mo- 
derne j peut-être le sont-elles toutes les trois. La prudence 
commande donc de se tenir en garde contre les pièces soi- 
disant oflicielles que présentent ces chroniques ; aussi dois-je 
avouer que je douto de l'authenticité de la plupart des lettres 
que donne le Ilolal, et que le bulletin où Yousof raconte ht 



1) Ibn-Ehallican I F»sc. VII, p. 135. 
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bataille de Zallâca et qui se trouve dans lo Cartâa, me pa- 
rait fort suspect. 

Note F, p. 210— 386. 

J'ai à justifier la chronologie que j'ai adoptée dans ce 
récit. A mon sens, Yousof arriva pour la seconde fois en 
Espagne dans le printemps de l'année 483 de l'Hégire, 
1090 de notre ère, trois ans et demi après la bataille de 
Zallâca , assiégea Alédo pendant l'été , et s'empara de Gre- 
nade en novembre. Cependant Abou-'l-Huddjâdj Baiyâsî 
(cite par IbnTKhallicân dans son article sur Yousof) , l'au- 
teur du (Jttrt&t et celui du Hoîal donnent une autre chro- 
nologie ! ils supposent que Yousof arriva pour la seconde 
fois en Espagne dans l'année 481 (1088) et qu'il assiégea 
Alédo * dans cette année-là ; que dans l'automne il retourna 
en Afrique ; qu'il revint en Espagne pour la troisième fois 
l'année 483 (1090), et qu'alors il s'empara de Grenade 3 , 

Contre cette manière de voir jo dois observer, d'abord que 
les auteurs qui l'ont adoptée ne sont pas fort anciens (Abou- 
'l-Haddjâdj Baiyâsî écrivait au XUI' siècle, et le Cartda est 
du siècle suivant, de même que le Hoîal); ensuite qu'ils 
sont loin d'être toujours exacts 3 , et enfin qu'ils ne sont pas 



1) Alaet chez Pelage d'Oviédo (e. Il) qui compta cette ville- par- 
mi celles qu'Alphonse conquit; Maiahct dans les Gesta Rçderici. 
Au lien de : ■ Fue lo batalla de Dalnedon , - comme on trouve 
dans les Annal. Toled. I (p. 886) , jo crois devoir lire : -Pue In 
batalln de Alaedo,» ou bien - de Halaedo.- 

S) L'onUjnr du Cartâs parle â - un siège de Tolède k eetto occa- 
sion; c'est, jo crois, uno grave erreur. 

3) Ce reproche frappe surtout l'amène du Ctirlis. 
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d'accord entre eux quand il s'agit de signaler les mois. 
Ainsi l'auteur du Cart&s affirme que ïouBof arriva pour la 
seconde fois en Espagne dans le mois de Bebî I" 481 fluin 
1088) , tandis que Baiyâsî dit qu'il y arriva dans le mois 
de Redjeb , c'est-à-diro en septembre ou en octobre. 

D'un autre côté , les auteurs les plus anciens et les plus 
dignes de foi , ceux du XIÏ« siècle , sont d'accord pour placer 
le siège d'Alédo et la prise de Grenade dans la même an- 
née, c'est-à-dire dans l'année 483 (10BO). Ibn-Câsira de 
Silvcs , par exemple , qui a écrit une histoire tres-estimée de 
Motamid i , histoire dont Ibn-al-Abb&r nous a conservé des 
fragments , dit formellement qn'Alédo fut assiégé par Yonsof 
et les princes andalous dans l'année 483 *. Mohammed ibn- 
Ibrahîm s atteste que, lorsque Yousof fut arrivé en Espagne 
pour la seconde fois , il assiégea Alédo et s'empara de Gre- 
nade. Ibn-al-Cardebous, dans son Kilâb al-icli/S*, dit la 
même chose, et il ajoute E que, lorsque Yousof vint pour la 
troisième fois en Espagne, on était dans l'année 490 (1097). 
A ces témoignages, très-respectables à coup sûr, nous pour- 
rions ajouter celui d'Ibn-al-Athîr °; seulement cet historien, 
qui écrivait à Mosoul , et qui , par conséquent , n'était pas 
toujours bien informé de l'histoire d'Espagne , se trompe 



0 Voyez Abbad., t. II, p. 92. 

2) Abbad., t. H, p. 121 (cf. 122, 1. 3). 

3) Abbad., t. n, p. 6 , S. 

4} Abbad., t. II, p. 26, !. 12. En publiant ce pussngc, j'ai eu 
turt de changer ln leçon du manuscrit ; elle est bonne ; bous al- 
ykaiwa il faut entendre l'expédition contre Alédo. 

5) Mnn., fol. 162 v. 

6) Abbad. , t. II, p. 39. 
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quand il dit que le siège d'Alédo et la prise de Grenade 
eurent lieu un an après la bataille de Zallâca, c'est-à-dire 
en 480 (1087). 

Quant à la date précise de la priée de Grenade , l'histo- 
rien Ibn-aç-Çairafî , cité par Ibu-al-Kbatîb 1 , dit que cet 
événement eut lieu le dimanche 14 Eedjeb de l'année 483. 
Cette date soulève deux objections : d'abord le 14 Redjeb 
(26 août) tombait , non un dimanche , mais un jeudi ; en 
second lieu , il est impossible que Tousof se soit emparé do 
Grenade dès le mois d'août, car, arrivé en Espagne au prin- 
temps , il assiégea Alédo pendant quatre mois 1 et jusqu'à 
l'approche de l'hiver , comme l'assure l'auteur du Cartâa. 
A la place de: dimanche 14 Itedjeb, je crois donc devoir 
b're : dimanche 14 ïtnmadhân , c'est-à-dire 10 novembre. 
Le 14 Itamadhân tombait réellement un dimanche dans 
l'année 483 , et ces deux mois se confondent assez souvent. 
Plusieurs auteurs , par exemple , disent que la bataille de 
Zallâca eut lieu dans le mois de Itamadhân 479, tandis 
qu'elle se livra dans le mois de Eedjeb. Il se pourrait que 
dans ce temps-là on se soit parfois servi d'abbrdviations 
pour indiquer les mois , et dans ce cas , les mois de Eedjeb 
et de Itamadhân , qui ont la même initiale , pouvaient aisé- 
ment se confondre. Bien , du reste , ne s'oppose au chan- 
gement que j'ai proposé. Baiyàsî et l'auteur du Cariât 



1) Tans ses articles sur Motamid (Abhad. , t.ll,_p. 179) et sur 
Abdallah ibn-BoIogguln. 

2) Cari&s, p. 09. L'auteur du Holal dit: pendant nn mois; mais 
comme on voulait affamer les assièges , et que, jusqu'à un certain 
point, on y réussit, le siège doit avoir duré plus longtemps. 
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disent que Yousof se rembarqua avant la fin de Rama- 
dhàn , c'est-à-dire avant le 26 novembre. Or, dans l'espace 
do seize jours , il pouvait facilement recevoir la visite des 
princes andnlous et faire le voyage de Grenade à Algé- 
ziras. 



FIN DES NOTES DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 



CHU0N0L0R1E 



PRINCES MUSULMANS 

DU XI' SIÈCLE. 



Skville. Les Beki-Aeb3d. 

Abou-'l-Casim Mohammed ibn-Ismâîl (le cadï) 1023—1042 
Abou-Amr Abbàd ibn-Mohommed , Moladâid 1042—1069 
AboH-'l-CàsimMolianimedibn-Abbad.ilfoteïMitf 1069—1091 

Cobdoub. Les Beni-Djahwab. 

Abou-'l-Hazm Djahwar ibn - Mohammed ibn- 

D j aW ' 1031 (d&.) -1043 

Abou-'l-Walîd Mohammed ibn-DjaWar 1043—1064 
AbdalméUe 1064—1070 
Cordouc eat annexée au royaume de Séyiile. 
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Les Hammoudites de Malaga. 




ïJji [g «lifi IMite (1) 



Idrl'iD<t«T) Humja) Mohammed 1er (L\ Haian Mohammed H (Si 

ïatji Mrit'lD (S| 



1. 


MAI» 


1085— 10S9 


2. 


Yahyâ , fils d'Idrîs I" 


1039 


3. 


Hasan , fila du calife Yahyà ibn-All 


1089—1041 




Le Slave Nndjû 


1041—1043 


A. 


idrfs n 


1043—1047 


5. 


Mohammed I er , eecimd fils d'Idrîs I« 


1047— 1053 


6. 


idris m 


105S 


7. 


Idrîs II, pour la seconde fois 


1053—1055 


8. 


Mohammed II , 4 e fils d'Idrîs I er 


1055—1057 



Malaga est annexée au royaume de Grenade. 



Les Hammoudites d'Algézihas. 

Mohammed , fils du calife Càsim ibn-Ham- 

moud 1035—1048 (9) 

Càsim , son fila 1048 (9) — 1058 

Alg&iras est annexée au royaume do Séville. 

Grenade. Les Bbni-Zîrî. 



Zàiïî ibn-Zîrî 
Habbous 



jusqu'à 1019 
1019—1038 
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1038 — 1073 
1033—1090 

Les Bem-Bhizél. 



D'après Ibn-Khaldoun {Abbad., t. II, p. S16), 

la liste de cea princes serait : 
latte 



3 ibtt-Abdallâh jusqu'à 1042 (3) 

Al-Azîz Mostadhliir 1012 (3) — 1067 

D'après Ibn-Haivân [apud Ibn-Bassàm , t. I , 
fol. 78 r.J , 

Ibn-Abdallâh (c'est-à-dire , Mohammed ibn-Ab- 
dall&b ) gouvernait Carmona à l'époque ou 
Hicbàm III régnait à Cordoue [1029—1031) 

et à en croire le même auteur (iiirf. , fol. 109 r.), 
qui mérite bien plus do confiance qu'Ibn- 
Khaldoun , Mohammed ibn-Abdauah eut pour 
successeur : 

Ishâc, son fils, qui régnait en 1050. 

Il paraît qu'Ibn-al-Abbâr (dans mes Recherches, 
t. I , p. 28G de la l rc éd.) se trompe quand 
il dit que Mohammed ibn-Abdallâh vivait en- 
core en 1061. 

ItOtiDA. 

Abou-Nour ibn-abî-Corra _ 1014. (6) ~ 10S3 

Abou-Nacr, son fils 1053 
Honda est annexée au royaume de Bévillc. 

MOROB. 

Nouh 1013 (4) — 1041 (8) 
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Abou-McmU Mohammed, son fils 1041 (2)— 1053 

Moron est annexé au royaume de SévUlc. 

Arcos. 

Ibn-Khazroun jusqu'à 1053 

Arcos est annexé au royaume de Séviile. 

HiIELVA. Les Décrites. 

Abou-Znîd Mohammed ibn-Aiyoub depuis 1011 (2) 

Abou-'l-Moçab Abdalazîa jusqu'à 1051 

lluelya est annexée au royaume de Séviile. 

Niédla. Les Beni-Yahïu. 

Abou-'l-Abbils Ahmed ibn-Yahyâ Yahçobî 1023—1041 (2) 
Mohammed , son frèro 

Fath ibn-Khalaf ibn-Yahyâ, neveu dos précé- 
dents jusqu'à 1051 
Niébla est annexée au royaume do Séviile, 
Ibn-al-Abbâr {dans mes Recherches, 1. 1, p. 287 
de la 1™ éd.) donne au dernier prince do 
Niébla les noms de : Yaliyà ibn-Ahmcd ibn- 
ÏHhyâ. J'ai cru devoir suivre Ibn-Kbddoun 
(Ahbad. , t. Il, p. 211). Ibn-Haiyân [apud 
Ibn-Bassam, t. I, fol. 108 v.) l'appelle: Falh 
ibn-Tahya. 

Silves. Les Be.ni-Mozain. 



Abou-Bocr Mohammed ibn-Saîd ibn-Moznin 1028—1050 
Abou-'l-Acbagh Isâ jusqu'à 1051 (2) 

Silves est annexé au royaume de Séviile. 



Santa-Mama d'Alcarve. 

Abou-Othmàn Saîd ibn-HÎLroun 1016—1043 

Mohammed, Bon fils 1043—1052 
Ssnta-Maritt est annexée au royaume de Séville. 

Mertola. 

Ibn-Taifour jusqu'à 1044 

Mertola est annexée au royaume de Sévdle. 

Badajoz. 

Sâbour. 

Ensuite les Aftâsides : 

Abou-Mohammed Abdaltâh ibn-Mohammed ïbn- 

Maslama Aîmamor I w 

Abou-Becr Mohammed Modkaffar jusqu'à 1068 
Yahyâ Abnanior II 

Omar MotaMakHl jusqu'à 1094 
Tolède. 

Yaîch ibn-Mohammed ibn-Yaîcli jusqu'à 1036 
Ensuite les Bïni-DhÎ-'n-noc» : 

Ism&îl MSJir 1036—1088 

Abou-'l-Hasan Yahyâ Mamomt 1038—1076 

Yahyn ibn-Ismâîl ibn-Yahyâ CSdtr 1075—1085 
Saragossr. 

Mondhir ibn-Yahyit le Todjîbite » jusqu'à 1039 



1) On récit trcs-drconstanciÉ d'Ibn-Haijln (apud Ibn -Bassani , 
t. I , fol. 47 r. et v.) démontre que fai eu raison de dire <uoyOT 
mes Recherches, 1. 1, Appendice, »" XVII) qu'il n'y a eu a Sara- 
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Ensuite les Beni-Houd ; 

Abon-Aiyoub SolairoSn ibn - Mohammed Mot- 

tain I" 1039—1046(7) 

Ahmed MoUadir 1046 (7)— 1081 

Yousof Moulamin 1081—1085 

Ahmed Mostaîn II 1085—1110 

Abdalmélic Imâd-ad-daula 1110 

La Sabla (capitale Albarracm). Les Beni-Rakîn. 

Aboit-Mohammcd Hodhail I tr ibn-Khalaf ibn- 
Lopo ibn-Boaîu depuis 1011 

Abou-Mecivfin Abdalmélic I e1 ibn-Khalaf, son 
frère 

Aboli-Mohammed Hodhail II Izz-ad-daula , fds 
du précédent 

Abou-Merwùn Abdalmélic II HosjLm-ad-daula jusqu'à 1103 
YahyÛ 

Ali'Ue.nte. Les Besi-Cùshi. 

Abdallâh I" ibrt-Câsim le Fihrite , NïdhSm-ad- 

daula ■ ■ jusqu'à 1030 

Mohammed Yoran-ad-dnala 

Ahmed Adliod-ad-davda jusqu'à 1048(0) 

Abdallah II Djnnùh-ad-daula , frire du précé- 
dent 1048(0) — 1092 
Valence. 

Les Slaves Mobârac et Modhaffar 
Le Slave Lebîb , seigneur de Tortose 



gosse qu'un seul roi do celte famille, il savoir Mondliir, et que 
c'osl ce prince , et non pas son fils , qui a e'ié assassiné ea 1039. 
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Abdalazîz AlmamoT 1021 — 10G1 

Abdalmélic Modhaffar 1061— 1065 

Eéunion de Valence au royaume de Tolède 
Mamouti (de Tolède) 1005—1075 
Valence se sépare de Tolède 

Abon-Becr ibn-Abdalazîz 1075—1085 
Le cadi Othmân , son fils 1085 
Cadir (l'es-roi de Tolède) 1085—1092 
Valence devient une république. Ibn-Djahliàf 
président 1092—1094 
Dan». 

Abou-'l-djaich Modjéhid Mowaffac jusqu'à 1044 (5) 

Alî Icbâl-ad-daula 1044 (5) — 1076 

Il est détrôné par Moetadir de Saragosae. EèV 

nion de Dénia nu royaume de Saragosse. 
Moetadir (de Saragosse) 1076—1081 
Moetadir partage ses Etats entre ses deux fils. 

Celui qui s'appelait le Mdjib Mondhir reçoit 

Lérida , Tortose et Dénia. 
Le Mdjib Mondhir 1081—1031 
Son fils sous la tutelle des Beni-Ectyr 

Mohcib. 

Khairiln (d'Algérie) 1016 (7) — 1028 

Zohair (d'Almérie) 1028—1038 

Abdalazîz Almanzor (de Valence) 1038—1061 

Abdalmélic Modhaffar (de Valence) 1061—1065 

Sous ces trois princes Abou-Becr Ahmed ibn- 

Tâkir est gouverneur de Mnrcie. Il meurt en 1063 



Son fils, Abou-AHéramc Mohammed, lui ( 



Motamid (de Séville) 

Ibn-Ammûr 

Ibn-Eachîc 

AuiÉME. 

Khairàn 
Zohaii 

Abdalazîz AJmanzor (de Valence) 
Ensuite les Eeni-Çomadih : 
Abou-'l-Ahwaç Man 
Mohammed Motacim 
Izz-ad-daula 



jusqu'à 1028 . 
1028—1038 
1038—1041 

1041—1051 
1051—1091 
1091 



FIN DE LA CHRONOLOGIE. 



LISTE 
DES OUVRAGES IMPRIMÉS ET MANUSCRITS 

DONT L'AUTEUR S'EST SERVI I. 



Abbad. Sciiptorum Arnbum loci de Abbacliiiïs cdili a K. Dozy. 
leydo , 1846. 

Abd-al-wfibia , The History of Ihe Aimohndes etc., ed. by lï-Doiy. 
LeydB, 1847. 

Abun-Iamail al-Baçrt, Fotouh as-Chlm , Éd. Lecs, Calcutta, 1854, 
dans la Bibliothoca Indica. 

Abon-'l-mahaain , Annales, éd. Juynboll. Loydo, 1852 et aniv. 

Agbanl. Alii Ispabanensis Liber CnDlilonnruia rongniis, cd. Ko- 
scgarlen. Greifswalde, 1840. 

Ahmed ibn-nbî-Yacoub , Kilab nl-boldan , nmn. do M. Muchlinski 
îi Suint-Pêterabourg. M. Juynboll , fils , vient de donner une Édi- 
tion de cet ouvrage. 



1) Jnt cm devoir donner cette liste parco que j'ai cilf mes docutncnls <I'un< mi- 
nifcro tel luccinelc- cl que plusieurs d'eutto cui m Irouïcnt dans des colIccIioBi. Je 
n'ai pu noramc- ici les livres g_m> jo n'ai cilc-j qu'une ou doui (oïl, ht dons le 
cours de rouiBFjO j'ai eu join d'en indiquer l'iditiim, nu lo Duniére quanti il =';;■>;- 
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AkhbAr mudjmoua, mnn. lie Paris , n° 706. Voyez mon Intro- 
duction îi la Cliromquo d'Ibn-AdhîtLÎ , p. 10—12. Je posséda une 
copie do ce manuscrit. 

j\lvii:-'i ; Vit;i J. I : j 1.- 1 _i i î , 'U-.:i : l'Esp. sa^jr. , t. X; E|>isloIae , Iiuli- 
culus mmiuosus, dans le mfiiuo ouvrage, t. XI. 

Annales Complulonscs , dans l'Esp. sagr., t. XXIII. 

Annulas Compostollani, dans TEep. sagr., t. XXIII. 

Annules Toledanos, dans l'Esp. sagr., t. XXTII. 

Arib. Histoire de l'Afrique et de l'Espagne, intitulée al-Baydno 
'I-mogrib , pai* Ibn-Adhari (de Maroc) , ot fragments de la Chroni- 
que d'Arib, publ. par B. Dozy. Loydo , 1848 ot suit. 

Berganza, Anligucdades do Espana. Madrid, 1719. 

Çflid de Tolède, Extrait de son Tubacât sl-omam , man. de 
Loyde, n° 159. 

Cartfts. Annales regum Mauritaniac ab Abu-l-IIasan Ali ben- 
Abdallah ibn-abi-Zer' Fosano conscripti, ed. Tornberg. Upsal, 1846. 
Cuwlnt, Cosmographie, éd. IVustenfekl. Goattingno, 1848. 
Cliaiirastanî , Histoire des sentes, tjrt. Cnrcton. Londres, 1842. 
Chronicon Adofonsi Imporatoris , dans l'Esp. sagr. , (. XXI. 
Chronicon Alboldensc , dans l'Esp. sagr. , t. Xm 
Chronicon Bnrgense , dans l'Esp. sagr. , t. XXHI. 
Chronicon de Cardonn , dans l'Esp. sagr. , t. XXHX 
Chronicon Complutonse , dans l'Esp. sagr. , t. XXIII. 
Chronicon Compostellatium , dans l'Esp. sagr., t. XXIII. 
Chronicon Conimbriconso , dans l'Esp. sagr-, t. XXHI. 
Chronicon Irionse , dans l'Esp. sagr., I. XX. 
Chronicon Lusitanum , dans l'Esp. sagr. , t. XIV. 
Edrisi , Géographie , traduite par Jaubort. 

Espana ssgrnda, por Florcz, lîisco etc. 2» edicion. Madrid, 
JT54— 1830. 47 roi. 

Euloge. Ses œuvres so trouvent dans Schot, Ilispnnia illusfrata, 
t IV. 

Eakihi , Histoire de la Mecque , man. de Leyde n° 463, Vojoî 
mon Catalogue, t. II, p. 170. 
Ilnmusa. ïhmmsac Cmjuina ed. Freytag. Bonn, 1828. 

20* 
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Historin Compostcllnna , dans l'Esp. sugr. , t XX. 

Ilolat. Histoire du Maroc, mnn. de leyde il" 24. Comparer 
Abbnd., t H, p. 182 ot suit. 

Jlomaïdf, Dictionnaire biogmphiqno , mnn. d'Oxford, Hnnt 464. 

Ibn-nbt.Oçaibia , Histoire dea médecins. J'ai fait copior le cha- 
pitre relatif aux médecins arabes- espagnols snr le mnn. do Paris , 
n° 673 suppl. ht. , et M. "Wright a en la bonté de noter sur la 
marge de cette copie les variantes des deux mnn. d'Oxford , Hunt. 
171 ot Pocock. 356. 

Ibn-AdMrt. Voyez Arib. 

Ibn-al-Abbar , dans mes Notices snr quelques manuscrits arabes. 
Lcydc, 1847—1861. 

Ibn-nl-Atbir , man. do Taris. M. Tornborg a eu la bonté de 
me prêter sa copie. 

Ibn-ol-Coutia , mon. do Paris n° 706. Voyez mon Introduction 
h In Chronique d'Ibn-Adhâii , p. 28—30. Je possède une copie de 
ce manuscrit. 

Ibn-al-Kliatîb , al-Ihlita fi tnrîkhi Ghnrnata, et l'abrégé do cet 
ouvrage i Marra* n! ihifa iii odab^i Charcuta. U. mon. du Berlin ; 
E, mau. de l'Kscorial (plusieurs articles do ce man. ont Été copiés 
puur moi ]«r M. Sîmon©:) i G. man. de M. de Caynngos; ''■ rDan 
do l'aria. Vnyei Abtod., t. II, p. 169— 1T2, ot mes Eechcrchos , 
t. 1 , p. 293 . 394. 

lUii-ItuJrfim , Ce un me ntairo historique sur lo poetnc d'Ibn- Abdouu , 
pobl. par Ii. 1107.J. Leyde, 1846. 

Ibn-Ilassum , Dliakhîra. T. I«. M. Jules Molli possède co volu- 
me , ot il a eu la bonté de me le prÉter. Co man. appartient on 
nu-rue exemplaire quo le 3c volume qui se trouve il Gotha. — 
T. II, man. d'Oxford , n° 749 du Catalogue d'TJri. — T. III, 
mnn. de Gotha, h" 266. M. de Gayangos possède nussi un manus- 
crit de ce volume , sur lequel M. Wright n bien voulu colUtfosner 
pour moi les passages d'Ibn-Uniyau cités par Ibn-Bassam. — Voyez 
sur Ibn-Iïossftm et sa niinklitm, Abbsd. , t. I, p. 189 et Euiv. , et 
le Jouru. nsiat., février-mars 1861. 
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IIhi- Bnlotita , Voyages , éd. Defiéineiy et Sanguïnelti. Paris, 

Ibn-Cotaiba, éd. Wiistenfold. Gfettinguc , 1850. 
Ibn-Habîb. Voyez Tarikh. 

Ibn-HaiyBa, mnn. d'Oxford, Bodl. 509 , Cntnl. do Nicoll, n"l37. 
La copia que je posséda de ce mnn. n été faite pur moi sur celle 
de M. Wright. Voyez aussi Ibn-Bassam. 

Ibn-Hnzm, Traite sur les relisions, man. do Loydo n° 480. — 
Traité sur l'amour , man. de Loydo n" 927. 

Ibn-Khftcfln, Matmafi , man. de Londres et do Saim-rétcrsbourg. — 
Calttyid , man. do leydc , n« 30G et 35. 

Ibn-Khaldoun , rrol promènes , éd. Qaatromèro , dans les Notices 
et extraits des manuscrits do la Bibliothèque impériale , t. XVI , 
XVII et XVia — Tome II (Histoire des Omaiyadca d'Orient) , 
man. de Leyde n" 13S0 , c II. — Tome IV (Histoire d'Espagne) , 

Histoire des Borbers, éd. de Slnne ; traduction française par le 
mîmo. 

Ictakhri, Liber Climatum, nd similitudiaem Cod. Gothani exprî- 
metidum curavit Mœller. Gotha, 1839. 

Idatii Chronïcon , dans l'Esp. sagr. , t. IV. 

Isidore de Be'ja, dans l'Esp. sagr., t. VIII. Compare! mes Re- 
cherches , t. I , p. 2 et sniv. 

Isidore de Séville , Ilistorio Gothorum , dans l'Esp. sagr. , t. VI. 

Khochanî, Histoire des cadis do Cordoue , mnn. d'Oxford, 
n° 127 du Catalogne do Nicoll. Je possède une copie de ce ma- 
nuscrit. 

Llorento, Noticias de 1ns très Provincïas Vascongtidas. Madrid, 
1806. 

Lucas do Tuy, Chronicou mundi , dans Schot , His]innin illu- 
strât» , t. IV. 

Mnccari. AHalectes sur l'histoire et la littérature des Arabes 
d'Espagne, par al-Makknri , pub!, par MM. Doiy , Dugnt , Krch] 
et Wright. Loydo, 1355—61. 
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Manuscrit de Moyâ, dans les Mcmoria* de la Acnderoin lie In 

Historié,, t. IV. 

Masondi, Moroodj ad-dheheb , mut), de Leyde n°> 127 et 537 d. 

Mobnn-ad , Camil , man. de Leyde n" 587. Voyez mon Catalo- 
gue, t. I, p. 304, S05. 

Mon. Sil. Monachi Silen9is Chronicon , dans l'E6p. sagr. , 
1. XVII. 

Nnwnwî, Dictionnaire biographique , éd. Wiistenfeld. Gœttingue, 
1842—47. 

Notices sur quelques manuscrits arabes, par li. Dozy. Leyde, 
1847—51. 

Nowairi, Histoire d'Espagne. Je cite les pages du mon. de Lcydc 

n° £45 , qni est beaucoup meilleur et qui comble plusieurs lacunes. 

Tanins Emoritensis, Do vite T. P. Emeritensium , dans l'Esp. 
aagr. , t. XIII . 

Pelage d'Ovic'do , dans l'Esp. sagr. , L XIV. 

llaibttn al-albâb, man. de Loydo a" 415. Voyez mon Catalogue, 
t. I, p. 368, 269. 

Râiî, traduction espagnole. Cronica del Jloro KasB, dans les 
Memorias de la Acadomia de la Historia , t. VIII. Comparez mon 
Introduction a la Chronique d'Ibn-Adhâr! , p, 54, 25. 

Eecherches sur l'histoire et la littérature de l'Espagne pendant 
le moyeu fige, par K. Dozy. 1k édition, Leyde, 1849, SJs édition, 
Leyde , 1860. 

liodriguo do Tolède , De rébus Ilispanïcis , dans Scliot , Hispania 
illustrata, t. IL La meilleure édition do son Historia Arnbum ae 
trouve dans Elmacini Historia Saraconîca , ed. Erpenius. 

Sampiro, Chronïcon, dans l'Esp. sagr., t. XIV. 

Samson, Apologcticus , dans l'Esp. engr., 1. XI. 

Sébastien. Sébastian] Chronicon , dans l'Esp. sngr. , t. XIII, 

Sota , Cbronica do los principes de Aslurias y Cantabria. Ma- 
drid, 1681. 

Tabari , Annales , éd. Kosegarten, 
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Tarikh Ibn-Habib, mon. d'Oxford , Catalogne de Nicoll n° 127. 
Comparez mes lîeclicrclics , t. I, p. 32 et suiv. 
Vite Bentne Virginia Argenteae, dans lTSsp. sagr. , t. S. 
Vita Johannis Gorziensîs , dons Fcrtz , Monumenta Germaniae,' 
t. IV lias Scriptores. 



FIN DE LA LISTE. 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



des matières contenues dans les quatre volumes de l'//iftP.ii.'C 
des musulmans d'Espagne. 



Abadsolomes (Léovigild), II, 167, 
16R. 

Abân , fils du Moâwia , 1 , 231. 
Abbuil, c'eat-à-dire, Motadltid. 

Voyei ce nom. 
Abbâd , fils de Molamid , IV , 

151 et suiv. 
Àbhadidea (les), leur origine, 

IV , S et suiv. 
Abhâs ibo-Ahnaf, III, 3iG. 
AbbSs ibn-Firnâs, poète, 11, 

169 

Abbin, fils de Motawnkkil , IV, 

244, 215. 
Abdo, fille dellicLâm, 1, 293. 
Abdalaih , peUtfils d'Almar,- 

zor, roi de Valence, IV, 4, 

21, la, a. 

Abdaloiii ibn-Abdallâb Ïbn-Asid, 

1 ,133. 
Abdalaiù le BacrilH, IV, 85. 
Abdalaiii ilra-Bmrao , IV, 5. 



Abdafaiii, fils de Hcrwàn , l, 
171, 183. 186, 197, note 1, 
211. 

Alulalfliii, fils de Monsâ ibn- 

lïoçair, II, 10, note 1 , 13. 
Abd-al-djahbar , fils clc Motamid , 

IV , 213 et suiv. 
Abd-al-iljalîl , IV, 143. 
Abd-al-ghafir , frire de Djod , 

II, 252. 
Abd-al-bamiil ibn-Basil , 11 , 

316. 

Abdallah, le sultan, II, 2M 

Abdallah, roi de Grenade, IV, 
199, 20^ SU, 225 et suiv., 
270. 

Abdallah, fils d'Abbas, I, Ç3_, 
79, 

Abdallah ibn-Abdalinélic , gou- 
verneur de Moron , 1 , 3(i0 , 
3G1. 
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Abdallàb, lils d'Abdéramc W, 

II, 126, IGOj 151. 
Abdallah ibn-Achaih le Corai- 

chite, II, 250. 
Abdflllâh ibn-al-Aflas , IV, 11 

et suiv. 

Abdallah, pèred'Atmanior, III, 
11S. 

Abdallah, filsd'AImanior, III, 

203 et suiv. 
Abdallah ihn-Amr , 1 , 362. 
Abdallabihnlladdjadj, 11,243, 

241, 225. 
Abdallah, fils de Hondliala, 1, 

90, 101 , 103 , 1111. 
Abdallah , descendant de Ho- 

dbaifa, I, 132 et suiv. 
Abdallah ihn-Maimouo , III, 1 

et suiv. 

Abdallah, fils de Mohammed. 

Voyei ChatjJ. 
Abdallûb , fils de îloliammcd 

ibn-Lopc , II , 313. ■ 
AbdallAh ibn-Nolthâmis , III, 

aae. 

Abdallah , Sis de Moti , 1 , 96 , 

101 , 103. 
Abdallah ibn-Omoiyo, II, 137, 

100. 

Ahdallâh, Ois du calife Omar , 
I, 30, 

Abdallah Pierre Sèche, III, 

190 , 210 et suiv. 
Abdallah, fils de Sad, fils d'Abou- 

Sarh , 1 , 45. 
Abdallihi, lils dcZohair, I, 72, 

71, 12 et suiv., liBct suiv., 
. 17J cb suiv; 



Abdulinéliu , le conquérant de 

Carteya, H, 33j m, 114 
Abdalmélic ibn-abî-'l-Djawâd , 

II, 202. 

Abdalmélic, fils d'Alroamor , 

III , 209 , 218, 236,-240, 
259, 200, 264 

Abdalmélic , fil) de Catan , I , 
252 et suiv. 

Abdalmélic ibn-llaliib , I, 1& 

Al'dalmélie, lils de Hmvân, I, 
100, 103 et suiv. 

Ahdalmélic-STodboffae , roi de 
Valence, IV, 121, 122. 

Abdalmélic ihn-Mondbir , III, 
lîl et suiv. 

Abdalmélic l'Omaiyadc, gouver- 
neur de Sétillc, I, 3B9 et 

Abdalmélic ibn-Oinaiya, II, 2B0. 
Abd-ol-«ahid Roui!, II, 310. 
Abdérame K I, 20Q et suiv., 

II, 19, SA, 

Abdérame II, II, 65, 66, 87 

Abdérame III, II, 313 etsuiv. 5 

III , 3 et suiv. 

Abdérame IV HOTtadhè, IV, 323, 

326 et suiv. , 343 , 311. 
Abdérame V , 1JL, 334 et soiv. 
Abdérame ibn-Alcama, I, 2G3 , 

204. 

Abdérame, fils d'Almamor, III, 

240 , 200 et suiv. 
Abdérame, fils d'Aslami , II, 

MB. 

Abdérame ibn.-Folais, III, 252. 
Abdérame al-flMfiki . I , - 
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Abdérame ibn-llabib le Fihrite, 

I, 216, 263, 268, 305 et 

iow. , 375 et wÎT, 
Abdaramc , fila de Hacam II , 

III. 118, 122, 131, 132. 
Abdérame , fils d'Ibribim ibn- 

Haddjâdj , n_, 302_, 311 et 

suiv-, 331. 
Abdérame ibn-Motarrif IcTcdji- 

bide, TU, 193, 209 et sniv. 
Abdérame ibn-Noaim le Kelbile, 

1 , 2B1 , 351. 
Abdérame ibu-Obaidallah , petit- 

fils d'Ahdtiraine III , III, 132 

Abdérame , fils d'Omar ihn- 

Hafeoun , II , 340. 
Abdérame , fils de Yousof le 

Fihrite , 1 , 321 
AMI, ppetc, II, 213, 220, 230, 

231. 

Abou-'l-Abbas , le calife, I, 223. 
Abou-Ahda (les), iili 2*^ 
Abou-Abda (colline d'), Il , 235. 
Abou-Abdallâb , missionnaire is- 
raélien , M., 13 cl suiv. 
Abou-Abdallflb DjodliSmi, IV, liï, 
Alion-Abdallib ibn-al-Fnrra, IV, 
250. 

Abon-'l-Àhwaç Mnn , i, 131, 
103. — (ibn-Çomfidib), IV, 
A3. 

Abou-Ali Câli, ML, il 6 -! 
213. 

Aliou-Ainir ibn-Chohaid. Yoyez 

lbn-Cbobaid. 
Aboo-Amir Mobaromcd ihn-al- 

Walid , Illj IIS, 



Abon-'l-Aswnn^ fila de YousoX 
le Fïbritc,!, 357, 362, 375 
et suiv. 

Abou-Atfl , 1 , 279 , 2B8 , 233. 
Abou-'l-Bassâm , II, BQ et suiv. 

Abou-Becr, le calife , I, 31 et 
suiv., 4L 

Abou-Bcer ibn-Hilàl l'Abdilc , 

i, au. 

AboU'Bccr ibn-lbrâhim , beau- 
frère d'Ali l'Almoravide, IV, 
262. 

Abau-Becr ibn-Moâwia le Corai- 

obite , IHj UQ_, 11B. 
Abou-Çabbàh, I, 341, 315, 

350 , 351 , 3G9 et suiv. 
Abon-'J-Càsiro ibn-sl-Arîf , IV , 

23 et suiv. 
Abon-'l-Cusim Mohammed , le 

fondateur de la dynastie des 

Abbâdidcs, IV, 1 ot suir. ,63. 
Abou-Djafar Colail , IV, 200, 

220, 225 et suiv. 
Ahou-'l-Faradj Isfabâni , 1» , 

108. 

Abon-'l-Fotonh , IV, 48 et suiv. 
Abou-'l-Folouh(ouAbou-'lFnth) 

Birzeli, IV, 289, 
Abou-'l-Fotouh Yonsof ibn-ZIri, 

III, 124. 
Abou-Gbâlib Tammàui. Voyci 

Tammâm. 
Abou-Hafç Omar al-Balloali , 

B, 76. 
Aboa-Harb, 11, 284. 
Abon-Ishilc d'EUira, IV, 113 

Abou-Isluk ibn MocSn3,lV,200. 
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Àl.ou-'l-K.l.i.ur.r , 1 , 222, 867 

Abou-Merwân, fils de Yabyu ibn- 

Yahvà, II, 3SL 
Akui-'WHofrib. , II, lEIj 152. 
Abou-'l-Mogbiraibn-llaim, III, 

251 et suiv, 
Abou-Mohauimcd IlidjSri , IV, 
2TT. 

Abou-Mobammcd Odhri, II, 311. 
Abou-liousu , 1 , 64. 
Abou-Nnçr , seigneur de Honda, 

IV, 95. 
Aboii-Omar Otbman , 11, 235. 
Abou-Rich , IV , 52. 
AlMm-SofyAn , 1 , 10. 

Ahori-Tbaur, gouverneur d'Iluca- 

ca, I, 379. 
Abou-Wabb , 1 , 1B9. 
Abou-Tfafcl, III, OG et suiv. 
Abou-Zaîd, fils de Tousof le 

Fibrite, I, 340 , 355, 35G, 

357, 362. 
Ahou-Zora Tarif, Il , 32. 
Abracb , secrétaire du calife 

Hicbâm , 1 , 221 , 223, 
Acabs (le grand serment d'), 

1, 21 

Acaba al-bacar (bataille d'), III, 

295, 2ML 
Açbogl) ibn-AhdalIÛh ihn-Nahil, 

fïrâjoc do Cordonç, III, 1111 
Achatli , I , Gl_, G3_, et 
Aclidan , Cousin d'Abdalmélic , 

I, 1G9, 330. 
Aclicljit , tribn, 1 , lttL 
Achlar, I , G2 , 113 . {LL 
Adlt, UL, lïG, 



Adlibà, !]_, 221. 
Aftmàa (les), IV, 1. 
Abmas de Tolède, III, SB. 
Alimed, fils d'Abdallah ibu- 

Maimoun , 111 , 12. 
Ahmed ibn-Dord , III, 33IL 
Alimed ibn-Ishâc, II, 317; III, 

SI Ct fULV 

Alimed ibn-fllasloma, II, 333c 
Ahmed ibn-nlaiwia, III, 22 ct 

Alimed ibn-Yila , III , 65, 79, Bï. 
Ahnaf, noble de Ilaçrn , 1,139, 
Aïclia, tente de Mahomet, 1, 

53, 55. 
Aiclionn, II, 2Û2, 
Aihnla-le-ftoir , 1, 30, 84. 
Aimée, IV, 153. 
Aires, IV, 63, 
Akbtal, poite, I, 195, 1HG, 
Alâ ibn-Noghilh, I, 365 elsnir. 
Aîafoens, origine do ro> nom , 

IV, 12. 
Alanjc , forteresse , 11 , 1SL 
Aleama , lieuteuant de Monousa , 

III. 23. 
AléJo, château, IV, 197,210, 

211. (Siège d'), IV, 211 et 

Alexandrie, prise par les Anda- 

laus, II, 76. 
Albamhra (I 1 ), assiégé par les 

Andaloiis, Il , 212 , 213 et 

Aliiandega (bataille d') , III, Bl± 
Ali , le calife , 1 , 41 , 51 , 52 

Ali, prince de Dénia. IV, 132. 
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Ali l'Almoravide, IV, 247, 24g, 

260, 263 et suiv. 
AH ibn-al-Carawi , IV , 15, 
Ali ibn-Hammoud , III . 316 cl 

Al-Mançour , calife abbâside , I, 
366, 367, 321, m, 

Al-Mançour, calife falimidc , III, 
09. 

Almanzar [Mohammed ibn-abi- 

Amir), IlL, 1U cl suiv. 
Almobades (les) , IV , 204. 
Almoravidcsftes), IV, 129, 138 

Alphonse W, III, 2* et sui». 
Alphonse H. III. 229. 
Alphonse UL, II , 183_, îaij 

186, 197; III, 27 et sois. 
Alphonse IV, 111, 47, 48, 60. 
Alphonse V , III , 2ÎL 
Alphonse VI , IV , 157, 1S2 et 

sriv., 121, 182 et suit., 

230 , 238. 
Alphonse VII , IV , 26^, 26JL 
Alphonse le Batailleur, IV, 256, 

257, 285. 
Alphonse , comte visigoth , II , 

198. 

Alvar Fanra, IV, 195_, 190, 
203, 238. 

Alvaro , IL 107, 114_, 165. 
'Alvitus, iïiqae de Léon, IV, 
128 et suit. 

Amilî (dictées), ouvrage d'Abon- 

■ Ali Câlï , IIJj 

Amir, favori dQ sultan Moham- 
med, III , 115. 

Amir le Coraichitc , 1 , 291 , 



392, 325. 
Amir ibn-Fstoub , UL, 312. 
Ammir , 1 , 58. 
Amr, fils d'Acî, I, 60, EL 
Amr , fils de Thoâba , 1 , 283. 
Amrolcais, I, 22. 

Aurons, II, 63 et suiv. 
Anbar , HT, 298, 299, SOI. 
Anbasa , 1 , 221. 
Ancar (al-) , gouverneur de Sa- 

ragosse, H, 259 , 318. 
Atiulone , sœur d'Euloge , II, 

113 , 170, 121. 
Apostoliques (les sept) , II, 209. 
Aqua-Portora (bataille d') , I , 

264. 

Arâba ,1,5,6. 

Arilbî (al-) le Kclbitc, I, 376 

Archidona , capitale de Regio , 

II, 181 ; prise par les mu- 
sulmans , Il , 35j prise par 
Mondhir, II, 282. 

Ardabast, fila de Wiliia, IL 
49. 

Argentea, fille d'Omar ihn- 
Hafçoun, II, 326, 313. 

Arnïsol (bataille d") , IV, 262. 

Asadl, poète, II, 22p_, 22L 
297. 

Askelédja , m, 2M et suiv. 
A»Iami, II, 310, 317. 
Asm» , UL i5fl et suiv. 
Assor Fernaudei , fH, 70. 
Astorga prise et ravagée par les 

Visigoths, IL li» 
Athanagild, fils de Thcodemir , 

III, 188. 
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Aurclio , marlyr à Cordone , II, 

lliï et sniv. 
Aorore , III , 118_, 11 9 -- i?^ 

131, 132, 147, 1S3, 155, 

121 , 221 et suit. 
Ans (les), tribu, 1,23 et suiv. 
Ansone, ses vers sur Sévi lie , 

II, 232, note 2. 



, Avempace , IV , 203, 

Avemoar (Abou-'l-Alû), IV, 32L 
, Aïarafe (I') , II, 631. 
, Àiditcs (les), c'est-à-dire les 
Yéménites dans le Khu&til , 
I, 119, 

, Azrakites (les) , secte , 1 , 110, 



Babba , 1 , 151. 
Bflbec, III, 7, 

Bacdoura ou Hafdourn (bataille 

de), I- 21G et suiv. 
Baeritcs (tes) , tribu , 1 , 31, 
Badajoz. Ibn-Merwdn s'y éta- 



blit, 
Brtdis, i 



. 1M. 



e Grenade , IV , 33 
et suiv., 3Ï ot suit., MB et 
suïï. , 199, noie 2 , 220. 
Badr, affranchi d'Abdcramc le, 
1 , 300, 302, 303 et suiv. , 
368, 384. 
Badr, client d' Audi-rame IU. III, 
139. 

Badr, le Slave , II, 311, 317, 
329, 332, 335, 336; III, 10. 

Bagaudcs (les), H, 9, 13. 

Baladis (les), 1, 353. 

Baldcgotonc , II , 115, 113. 

Baldj , 1 , 214 et suiv. ; llj 
39. — (ebaleau de), IV, 113, 

Baldjil, [, 117, 

Banât-Cain (bataille de) , 1, ISO, 

Barbastro, pris par les Normands, 
IV, 125, 120. 

Barcelone, prise par Almanior, 



III. 199, 
Barhoun, IV, 55. 

Basile, chef des Badaudes, II, 13, 
Becr, prince d'Ocsonoba , II, 

2fil, 262. 
Béja (rérolte des cliréliens de}i 

11, 42, 
Ben-Cliâlîb , IV , 131. 
Bcn-Naghdéla. Voyez Samuel La- 

Ldri, 

Bcnadalid , bourgade , origine de 

ce nom, I, 313, note 2. 
Bcni-Abi-Amir (les), iU^ m 

Bcni-'l-Ahnw (les), I, 270. 
Benï-Angelino (les), II, 233, 
210, 

Beni-Asad (les), I, 22, 
Bcni-Biriél (les), régiment afri- 
cain, III, 13JT, US, 
Beni-Casi (les), II, 183 , 346. 
Bcni-Cilsim (les) , 1 , 2S9, 
Benicasim, village, I, 2B3. 
Bcni-Dhoii-Vnoun (les), II, 260; 

IV, 5, 

Beni-'l-Djad (les) , 1 , 2B9, 
Beni-Fcranie (les), II, 2CQ, 
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Beoi-Hibll (Ifs), Il , 202. 
Boii-llattiiiu (les), Hl . 52. 
Bcni-Haddjuo'j (les; , Il , 231 . 
23S. 

Ber.i-ll.lmba (les), I, U08. 
l; . . Il (les), i -, 

■ ■■ [les), IV, . 
Boni-lfurcn (les), IV, 5. 
Bem-lsbâc (les), 111, 51. 
Bcni-KhaMoun (les), Il , 331 , 
235. 

Beni-al-Khali (Ici) , 1 , 313. 
Beni-Matrouh (les), II, 202. 
Beni-Moballab (les) , Berbers , 

U_, 3*5. 
Beni-Moioin (les), IV, SB, 
Bcii-Raiîn (les), IV, 210. 
Leni-Itoslem (les), 1, 303. 
Beni-Sabarico (les), II, 333. 
BeQi-SobBil (les), IV, 132, 

1113. 

Bergers (les), 1 , 228 Ot sniv. 

Hi-voltc îles Borbcrs d'tapagnc, 

1, 255 et suit. 
Beripnde II , 111^ 1?^ 196^ 

2D3 et suiv. , 215. 227 et 



c. 

Gldir, roi de Tolède, IV, ISS 
et sniv. , 133 et suit., 212. 

■Câfotlf, esclave de Çlid , III, 
2B0. 

Çâid, poite d'AIinamor , III, 
211 , 211 et suiv. , 221 

Cals , fils de Sfld, I, GS, 07. 
OS. 03. 



16 

Uiebr. fils de (lerwun, I, 1T5, 
183, Iggj 130. lflG et suiv. 

Biebr le Kelbite, gouverneur de 
l'Afriijuc, I, 213_, 220.227. 

Biiilyanî Abou-Abiiallâb, IV, 
103 Et SUIT. 

Boaudil-al-Zajfal, IV, le7j note 1. 
Bobaslro , !]_, 132 , 135, 138 

etc. Assiégé et pris par Abdé- 

nmc III , II , 313. 
Bohair, II, 120. 
Bologgufn, vice-roi de l'ifrikia, 

111 , 183 , 200. 
Bologguin, officier berber, IV, 

33, 33. 
Bolagguiu, fils de Habhous , IV, 

37, 33, Mj 45, SA. 
Boroilio, mère d'Almanior. m. 

115. 

Borda, fils de Iljlbala, I, 132. 
Borrel, IIT, 104, 135, 133. 
Braga pillée par les Visigoths , 
IIj 11. 

Brauiiun. éidque de Saragossc , 
IL. 20. 

Brenes , village, origine de ce 
nom , 1 , 315. 



Coisiln, [, 1EÏ. 

Caisîtcs (les), 1, 114, 120 .225. 
Calffit, poète, II, .315, 310. 
Cûli. Voyei Abou-Ali Cûli. 
Calîfii. Alidcmmo III preral ce 

litre, 111 , 18, 13. 
Ç/dili III, jirincc de HÉcoor, 

' yr. sa 
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Cumar , épouse il' Ali l'Àlmoi-a- 

ride, IV, 253. 
Camar, chanteuse, [f , 314, 815. 
Cantich (bataille do), UN 2H2. 
Capitation (In), 11, 10, IL 
Caracuel, 11, 18S, 
CatLaboulis,cbateau, aujourd'hui 

Caraboev , 11 , 262. 
Carmoaa s prise par les mutul- 

mau», II, 02. 
Canion (Je romtedej, III, 276 

CarUgcoa (tour; , U, 353, 
Cortcvo, U, 32, 353. 
Cdcteyaua (tour), II, 353. 
Càsirn, prince d'Algétiras , IV, 
101. 

Cùsim ihn llnmmonil , III, 316, 
326 et an».} IV, 7, 8, U. 

Câsim, fib d'Ibu-Tomlos III 
137. 

Cdsim IcKclbite, II, 301. 3 M. 
Castrollorofl, c'est-a-dire, San 

Estcvau {de Gormai) , 111,31. 
Catan, fila d'Abdel me" lie ihn- 

Caton, I, 2E2, 2G8. 
Calhollco, c'est-â-dirc , éreque , 

III , 103 , note 3. 

Cilyiro, calife fatîmide, III. 08. 
Chafeyd, 1, 373, 373, 375. 
Chamitan (Bataille du), I, E&. 
Cbamir, I, 78, 2Ï1 
Charildjîb (le) , palais a Serra , 

IV, 146. 

Cimrlc magne, I, 378 et suiv. 
Cfiarlcs-Ic-Cbaute , Il , 1M , 
ma 

Gliarlea Martel i I, 252. 



Chaudi (cornent de), 111, 2JUI, 
Chiites (les), I , 1M et suiv. ; 

III, 3 et suiv. 
tliimènc, IV, 245, 
Clioliaid (les) , lllj ÎM, 
Ci-1 (le;. Voyei Rodrigue le 

ClUl| l'dilur. - 

CifRn (llatoUle de), I, 59. 
Cluuia, ville, III , 12. 
Codam le nègre, IV, SI , 53. 
Coimbre (conduite des Suives a) , 
U, 15. 

Colaii. Vojei Ahou DjafarCoUi;. 
Col um ba , p - d'Uoiar itiu- 

IWçoun, H, 326. 
Colombcro, tiHa, I, 315. 
Collhoum , I, 211 et suiv. 
Çoaieil , 1 , 273 , note 1 , 374 

Coraib ibn-Khaldonn , II, 135 
et suir. , 213, 255, 257 et 
cuit-, 299 cl sui". 

Corbeau (église du) , II , 261, 

Cordoue, prise par Ici musul- 
mans, II, 36. (Catbédrale 
de), II, 48, 18. (Univer- 
sité de), lllj ilû. (Popula- 
tion oLréticnne de), II, 50, 
101 et suiv. (Révolte des re- 
négats de) contre Hacam I tr , 
11, Si et suiv. 

Cotaiba ibn-Moslim, I, 205, 
211 , 213, Slfi. 

Covatlonga (caverne de), IHj 
22. 

Crète (la), II, m 

Cutandu (bataille de), IV, 259, 
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ibn-hbûc, U, 203 
i (les), I, «, *L 



22, 



BB , 111. 
Dhahhac, I, US^ 126, 130 

131 , 131 
Ilhalonl , HI_, 30. 
Dhou-'l-Kholosa , 
Didyroc, IL 10. 
Djâbia (diète de) , 1 , 130 et 

Djiîbir , IV , 182^ 103. 
Djâbir , fils d'Ibn-Chibab , I , 
340. 

Djod , gouverneur d'Elvira , 11 , 
215, 214 et suiv. , 250 et 
soir. — (Bataille de), H , 
21(1 

Djad, fils d'Abdallah, I, 13! 

Djafar , nom qne Hacam II 
avait donné à Aurore, III , 
133, note 1. 

Djafar, hsldjib de Banni II, 



III , 1D2. 
Djafar, fila fl'Ali ihn-llaiiuloun , 

UI, 130, ISi. 193, 191. 
Djafar fils d'Omar ibn-Hafroun, 

IL, 310 et suiv. 
Djafar le Véridique, Iil , A. 
Djafarf ou Djoaifiri. Pourquoi 



, III, 133. 



e L 



Djahwar (les) , 1LT, 200. 
Djarancaa, montagne, II, 319. 
Djarir , pacte , IV , 200. 
Djaudhar , lll_, 131 et suiv. , 

171 et suiv. 
Djauwas, 1 , 208 , 392. 
Djéhàne, 11^ 228. 
Djidar IcCaisite, I, 312, 313. 
Djonaid, II, 244^, 2S5. 
Dorri , HT, 115^ 140. 
Dulcidius . évêque de Salaman- 

que, III, U. 
Duodécimains (les), secte, III, 



Ecija, assiégée par le sultan Ab- 
dallah , IT. 287, 200. 

s dans l'Espagne 



Mulra 



, 100, 



Egica , Il , 27 , 20. 
Elisabelb, religieuse, 11, 131. 
Elvira. Histoire de celle province 
sous le règne d'Abdallah, II, 



Eltlre. régente de Léon, III , 

100. 

Empédocle, III, 10. 

Enfant (1*) de l'enfer, c'est-à- 
dire, Walid, frère utérin 
d'Ol.bman , 1 , 10. 

Ermengaud d'Urgei , LU, 29fij 
200. 

Esmant, village, II, 100. 



Eudes , duc d'Aquitaine , I , 
IBS. 

Enloge, II, 101j note 2, 105, 



Fadbl, ï, 102, 103. Ferdinand 1«, IV , 11B et suiv. 

Fadbl, fils de HotawakMl , IV, Ferdinand Gonzalez, III, 51 , 
2U, 245. BjSj ÏQ et sniv. , 81_, 89, 

Fadbl ibn-Salama, II, 318. 9JL 102. 

Fadjîl ibn-flbi-Moslim , If_, 300 Fei (fondation de), II, 7Ûj 77. 

et sniv. Feifira (les) , tribu , 1 , 120. 

Fajardo (don Pedro), IV, 167,. Fihritea (les), I, 281, 

natal. Flora, II , llfî et sniv., U3 
Falb (>i)le d'al-) , II, 349. et suiv. 

Fath', fils de Motamid, IV, 172, Fontin (al-), t, 324. 

237, 238. Fortunio, nage du sultan Ab- 
Fatb , seigneur d'Ucits , II , dallâb , IL, 205. 

Fosse (journée de la), H, 61 



Faucon gris (le) , IV , 110 i 

Fâyic , III , 131 et suir. 
Fée (la), IV, 154. 
Feraidac, poète, I, 113. 



Galice. Ce mot désigne quelque- Garcia XimencB , IV , 197. 

fois la province deBcîra, Ili, Galon, comte du Eiereo, II, 

230 , note 1. 1G3. 

Galindo, comte de la Cerdagne, Georges, martyr a Cordoue, II, 

I, 379, 381. 163 et sniv. 

Garcia, roi de HaYarre , III, 63, Ghâlib, III, 77, 96, 97. 103, 

95. 10G, 213 et suiv. 105_, 120 et suiv. , 15JJ et 

Garcia Fernander , comte de Cas- suiv., 102 et suiv. 

tille, III, 191j 212 et suiv. Gbarbib , poète, II, (J3. 

Garcia, fils d'Ordono IV, III, Gbarcad, granderonce épineuse, 

103. i, sa 

Tom. IV. 21 



M...;--. 1 , IV, 235, 263 ■ 251. 
Gibraltar, Gotal-Tiffo, II, 3Ï, 
Gomei (le»), comtes deCarrioo, 

II), 216. 278. 
Comn, fils d'Anlonien, II, 137 

cl suiv. i'.'.i.'. 
Coniolie, comte galicien, III, 

108, 

i. .. i. .... ., m, 207. 

«uadacetele (bataille do), 11, 
1G3, 161, mu 



!.. ..... , .lit), III, 207. 

Guodulbollon (Maille du) , II, 
318. 

(...,!.: i (hatailledu), 1,280, 

281, 

Gudila, II, 210j IV, 25 C. 
Gucbces (la), tll , 6. 
Goeroor , IV, 241, 213. 
Guillaume aa Court net, IV . 
125. 



IL 

Ilabbous, III, 307 ; IV, 4, 25^ 
21 et suiv. , 37. 

llabentius, II, 133. . I 

Habib, lieutenant do IHoham- f 
. med ibn-Haddjodj a Car mo- 
no, IL, 338. 1 

Habib, premier ministre d' A hou- 
'l-Càsim Mohammed, IV , 1±. . 
80. 

Hdbib le Flhrite, I, 213, 213, 
Habib le .slave, III, Cl. 
Hobiba, III, 838 et »utt. 
Hacnro l»j II, 58 et mut. 
Ilacamll, III , 75, Q& et sait-, 
138. 

Il ■ . . ourle du calife Oth- 

mia, I, 45. 
Haram (des Bcni-llûeliim), III, 

64. 

Ilocam ibn-Suid, III, 3GI et 

HaçcJldl, IV, 105, 108. 
Uâcm'm, ministre de Nol.am- 
■.. II'. Il, l • 183, 185, 



186, 187, 188, 196, 197, 
138. 

fliîchiui le forgeron , II, 97, SB, 
HAcbim, frère de Dj.nl, II, 
252. 

lladdjfidj , 1 , 109, 170, 173_, 

171, Î4Q et suiv. , 225, 
HSdi, IV, 182, 1.83, 
llafcoiiUafçoun,!!, 190j 191, 
182. 

Uufç, fils .l'Omar ibn-llaf^onn, 

II, 208, 310, 312, 313. 
HaJç ihn-d-Muro, Il , 225. 
Hditham , gouverneur de l'Ea- 
(Mfine, I, 220 et soi». 
...... I, 183 et suiv. 

llamdouna, lit, 56, 
Ha mmam , cbef des Nomair , 1, 
135, 

Iljinia , oncle .le Mahomet, I, 
12. 

II... .'. ÇanJnJ, H, 200. 
Ilnndhala le Kelbitc, 1, 367. 
Ilanokb (Babbi), IV, 27. 
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DJrillu, nublc de Baçra, I, 
' 133j UOj 141_, 152j 153_, 
1B4. 

Ilâroun or-nciiiJ, II, aflut suif.; 

IV , 231 , note 1. 
Hâroun , client des Omaiyndcs, 

1 , 245^ 24T, 218- 
Harra, I, lûl (Bataille de}, 

I, 101 et soi», (Enfants de), 

I, 105, 

Harrani, médecin. H, 120, 

m, 

Hasan, fils d'Ail, I, «Cet suiv. 
Hasan de Baçra , théologien , 
I, 113. 

Hasan ibn-Kennoun , JII, 121 

et sniv , 2UQ et sniv. 
Hasan ibn-Yabyit , faqui , III , 
. 271. 

Hasan ibn-Yaliyfl le Haramou- 

dite, IV , 58^ 53. 
Haidaï ihn-Chabrout , III , 75, 

Hassan ibn-Miliic ibn-Bahdal , 

I, 123j 121, 12E, 130, 132. 
Hassan Shn-Tbâbil , poète, I, SZ. 
IIatim,perode Çouiail, l, 1TL 
Haatbsra ibn-Abbiis , Ht, 5fi. 
Jfauzanl, IV, 11,11.— (Abou- 

llafi;), IV, 138. 
llayfit ihn-Molân.is , I, SU, 
Hazm , IIL, 341. 
Hermogins, liiàjue de Tuy , 

III, U. 
Hicham, le calife, I, 21B et 

suiv. , 223 et suiv. 
Hichâm l". H, as et sniv. 
Ilîehâra U, III, 122, 131, 132. 



113, mclsuit. — (lepseu- 
do-) , IV, 18 et sut». , lfll , 
102. 

Hicham III, III, 360 et suit. 
Hichâm , onclcduaultan Ahdal- 

lâh , II, 258, 233 et sniv. 
Hichâm, petit-fils d'Abdoramc 

III, III, 259, 271. 
Hichâm ibn-Oira, I, 36S. 
Hichâui-Mocbafï , III, 13?, 1Ë3, 
Hichâm, surnomma Rachid, III , 

236 et suiv. 
Hiçn-Autc (Yinate) , Il , lflO, 
Hidjâri Aiiau-Mohammed , IV, 

•m. 

Hilduin, If , 1110. 
Hind . nuire de Moâwia , I, 46. 
13. 

Hobab le Coraicbite, I, 292 , 

Hobàsa , III , 307. 

Hocain, (jéneral, [, 127, 123, 

130, 131. 
Hocain, clicf îles Cab ibu-Amir, 

1 , 326, 327, 311. 
ïkjrl, poète, IV, 271, 253. 
Hodair, II, 72_, 72, 
Hodhaifa ibn-Badr, I, 116. 
Hodbaîl , lieulctiaut de Zobair , 

iv, a. 

Hodbail, fila defomait, 1,385. 
Hodhail, fils deZofar, I, 16& 
Notai , mûre de Hicli;lro », I, 
353. 

ilomaid ibn-Bobdal, I, 174 , 

1ÎE et suiv. 
Honaida , H, 214, note t. 
Honoriens (les), II, IL 



5-24 

Horaitli le Sauteur, I, 33- llolaia , poète, i, 48, 

Hosaio, fila d'Ail, 1 , 72, ïl Hrwwitbn, III, 02. 

et unir. Haebar, village, H, 333, 

llosain i!)n-Yaliyû, I_, 379,381. Hugues de Province, roi d'Itn- 
Hosâm-ad-daula, seigneur d'Al- lie, III, 68, 

barrniin, IV, 105, Hyacinthe , page de Hacam I«i 

Hostegesia , évoque de Malaga , Il , 60_- 71 , 12, 

Il , 47, 48. 

I. 



lbn-Abbâs, ïiiirdc Zohair, IV, 
81 et sniv., 55. ES. 

Ibn-Àbdalaiîi , prince de Va- 
lence, IV, III et Buir. S« 
fils , IV , 185. 

lbn-Abd-aç-çamad , poète , IV , 
ML 

lhn-Abd-rabbihi, poète , II, 285, 
31 fi. 

Ibu-abi-Abdn. Vojci Obaidallili 

ibn-ahî-Abda. 
]bn-ahî-'l-Afin , 111, 43, 
lbn-abi-Amir. Voyez Almanior. 
Ibn-abi-Corra , IV , 38 et suiv. 
Ibn-abi-Wadûa , III, 306, 307, 

308, 

Ibn-àdbara, IV, 2M. 
lbn-Adhha Mohammed, II, 281 
et suiv. 

lbn-Ailah. Vovei Mohammed ibn- 
Aflah et Ziyâd ibn-Aflah. 

lbn-Aghlab, IL, 211, 280. 

Ihn-Àmmâr , IV , 133 et suiv., 
183 et suif. 

Ibn-Amr. I, 13E. 

Ibn-AngeliBo. Voyei Molmmiucd 
ilm-Angilino. 



Ibn-ûl-Arif. Voyci Abou-'l-Cii- 

lbn-Arous , III , 113. 
lbn-Ascaledja, III, 232. 
Ibn-AttnE, seigneur dcMcntesa , 

II, 252, 
lbn-Bacanntt , IV, 36. 45, 50, 

51, 58. 

Ibn-Baddjn (Avcmpace), IV- 

263. nolel. 
Ibn-Bahdal. Voyez flussfln ibn- 

Itlâlîc et Said ibn-Bahdal. 
lbn-Bahi, poèto , IV, 251. 
Jbn-Barial , III , 115, 
Ibn-Bcer, III, 306, 
Ibn-al-Binnî , poète , IV , 201 , 

note 2. 

Ibn-Bord, III, 268. 270, 335. 
Ibn-Chabib, IV, 12, 
lbn-as-Chdlia , II, 282 , 322, 

33Û. 

lbn-Chammâa , II , 60 , SL 
lbn-Chihâh, I, 291, 326 , 822. 
Ihn-Chohaid Ahou-Amir , III , 
351, 356, 363, 364, 365. 
Ibn-Colzom , II, 281, note 3. 
Ibn-al-Coulia, III, 110j liiL 
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lbn-Dbacw.ln , Ili , 176, 269, 

270, 233, 
Ibn-Dhi-'l-ealâ, I, 184. 
Ibn-Djâbir, III , 165 , ISS. 
Ihn-Djahwar , ïîiirsons IlichSm 

II, 111, 166, 
lbn-Djahwar {Abdalmélie) , IV , 

161 et 3QÎT. 
llni-Djahwar (Ahdéranic ) , IV, 

154. 

Ibn-Djabwar Abon-'l-Hairq , III, 

324, 359 et saiv. ; IV , 5 et 

soir. , 23 , 35. 
Ibn-Djahwar ( Abou-'J-Walîd ) , 

IV , M, 83, 8J_, 1H, IBS. 
Ibn-al-Djaiyâr, III, 324, 363. 
lbn-Doraid, III, 218. 
Ibn-al-Faradb! , III, 342. 
lbn-al-Farrâ Aboo-Abdallâh , IV, 

253. 

lbn-Fotais Abdéromo, III, 25X 
Ibn-Gbûlib. Voyez Mohammed 

ibn-GbSlib. 
Ibn-Ghiaim, II, 131 
lbn-lladdjâdj , collègue d'Aboa- 

'1-Câsim Mobammcd, IV, 11, 

14. 

Ibn-Haiyiln , IV, 20. 
Ibn-Hakîm , 1 , 188. 
Ihn-Hamdtn , IV, 250, 251 , 

254, 255. 
Ibn.Hamdis, poêle, IV, 279, 
lbn-Hancnl, III, 17, 21 , 13L 
Ibn-Haucbab , III , 13, 
lbn-Haim Abd-al-wabbâb , III, 

351 , 358. 
Jbn-IIaim Abou-'I-Noghira, III, 

254 et suiv. 



llm-llaim Abmed, III , 343 , 
348. 

lbn-Haim Ali , III , 300, 341 

et ;uiv. , 356 ; IV , 20. 
Ibn-Hodair, vizir de Hacam II, 

III , 122. 

Ibn-Horaith , 1 , 283 et suit. 
Ibn-IdhSh , ebet de la tribu des 

Acharites, I, B3 et soir., 99, 

103. 

lbn-Imran , III , 353 , 354. 

Ibn-Ivich , m, 166. 

lbn-Ken noun . Voyez Ilasao ibn- 

Kennonn. 
Ibn-al-Khada , secrétaire della- 

cam i«, n, m. 

Ibn-Khalaf (de Malaga), IV, 
Ht 

lbn-al-ftball, II, 306 , 318. 
Ibn-Khalid, client omaiyade, I, 

310 et sblï., 370 , 371. 
lbn-al-Khalib, IV, 286, 
lbn-K.hattSb , III_, 197, 198. 
Ibn-Khazroun , IV , 92 et soiv. 
lbn-al-Iabbâna , poète, IV, 271, 

278, 2BQ. 
lbn-al-Hacwâ , M , 246. 
Ibn-MnimouD, amiral, IV, 233. 
lbn-Man, I, 135. 
Ibo-Masarra, III, 19, 20,261; 

IV, 25A 

Ibn-Hastana , II, 2S2, 285, 
278, 286, 307, 311 , 318, 
326. Ses fils , II , 345. 

Ibn-Mcrwan, II, lB3.ct sniv. , 
207, 238, 280. 

lbn-Miklmaf , I, 198, ISA 

Ibn-Mociiiià Abou-Isliac, IV, 200. 
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lbn-Mohûdjir, II, 03. 
Ibn-LHoiaiii , IV, 36. 
lbn-Nâdir , H , 12, 
lbn-Noilh , IV, 67 et suit. 
lbn-Ocècba, IV, 153 et suiv. 
Ibn-Omar (château d'), il, 

m. 

Ibn-RacMc, IV , 1Ï3, 134, 180, 

211 , 211, 223. 
Ibn-Ilochd, IV, 2E3. 
Ibn-Sabarico , JI , 213. 
Ibn-as-Saccâ, IV, 1E5. 
lbn-SaHm, IV, 1M, 
Ibn-Salim , seigneur de Mcdina- 

Ecni-Salim, II, 353, 
Ibn-as-Salim. Voyez Mohammed 

ibn-as-Salice. 
Il.ii-iis-Suiiliosj , III , 216. 
llin-Tfihir (ibou-Abdcrome), IV, 

Kifl et suiv. , 132. 
lbu-Taifour , IV, 18, 81. 
Ibn-Tibit , II, 230. 
lhn-Tofiûl, I, 230. 
Ibn-Tamlos, 111, BBj 102, 

125. 

Ibo-Waddhâb , seigneur de Lor- 
ca , II , 252. 

Ibn-Yahyu 1 , seigneur de Wiébla, 
IV, 81 cl suiv. 

Ibn-al-Yasa , seigneur de Lorca, 
IV, 211. 

Iba-Zaidoim (Abon-Bccr) , IV, 
176, 185, 1B6, 191 , 288, 

Ibn-Zaidoun (Abou-'l-Wa]îd),IV, 
SIC. . 

Ibn-Zobair. Voyez Abdallah ibn- 
Ibn-Zolir Abuu-'l-Alâ, IV, iïli. 



lirâWm", général de MokhLûr, 

I, 160. 
Ibrahim ibn-Cuaim , II , ME. 
Jbrâhîm ibn-Edrîs, 111, 2Q3. 
Ibrahim ibn-Uaddjidj, IL, 255, 

253 et suiv., 230 et suiv., 

321. 

Ibrâhim ibn-Kliamir, II, 265,, 

2S6. 
Idris , II , Ï6, 

Idris I", m_, 8_31_, 332j IV, 

21, 50, 50. 

Idrîa II, IV, 59 et suiv. , 33. 

IdrîaliL IV, 66. 

Ildje , dans le sens de renégat , 

Imfld-ad-daula , roi de Sarogos- 
se , IV , 216; 217; 213 dans 
k note. 

Isa, vint de Ilaehid, IV, IBS. 
Isa , client omaiyade . I 

ut suiv. 
Isa ibn-Dinar, Il , 60 , 61. 
Isa , fils de Moçab , 1 , 1C7. 
Isaac , moine , JI , 138 et suiv. 
latrie ibn-Ibràhim , II , 330: 
Ishâc ibn-Hohammed , seigneur 

de Cormona , IV , ap_, 02, 
Iahâe Mancili, II, 89 et suiv. 
Isidore de Béja , IL , 12, 
Isidore (saint) de Péluse, 11,22. 
Isidore (saint) de Siiïille , II_, 

22, 23_; IV, 121 et suiv. 
Ismaéliens (les), III, 1 et suiv. 
Ismflil , îils de Djafar le Véti- 

dique, III, L 
Ismâil , père u'Abau-'l-Cùsim 
Mohammed l'AbMdidf, IV, 10, 
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Ismâil , fils d'Abon-'l-Cùsim Mo- 
bammcd, IV, 15. LE, 23, 
24 , 50 , EL 

Ismâil , fils de Moladbid , IV , 
82, 103 et suiv. 

Ismilil Ibn-Mlî-'ll-IlOOB, IV, 20. 



Ismail , fila d'Obaidallab , I , 
21L 

llâf, fils de Piooim, IV, 10. 
ltim:ld. Voyez Rumuiqiiia. 
Izi-ad-daula , fils de Motacim , 
IV, 213. 



Jean, marchand de Curdouc , Joseph, frère d'En loge , 11,113. 

11, 128 et suiv. Juifs (perséculions des) par les 

Jériimie, moine, II , 130; 13L, Visigotb , 11 , 20 et suiv. 

133. Jules (le iîls de) , II, 1G3, 

Jceé-Stria , 1K 173. 1 jffl, Julien, gouverneur de Ceuta , 

Joseph, fils de Samuel ba-Liii, II, 31 , 32. 

IV, 112 et suiv. 



Kclbiles (les), I, 121 
Kciamiens (les), HT, 13 et sniv. 
Khaix ihn-ChuMr, II, 2G2 , 

27C, 277. 
Kbairân , MI_, 298, 290, 302, 

315 et suiv., 322_, an. 32li 

Cl suiv., 331] 313, 3EB, 369; 

IV, t 

Kbalaf. Voyez Hicbam If (le 

pseudo-)- 
Klialof; trésorier d'Omar ibn- 

Hnfcoun , II , SÛT. 
Klialuf ihn-ncer, II, 317, 348. 
Rbâlid, I, 33. 

Kliâlid , secrétaire de Yousof le 



I.arant , 1 , 3GB. 

l,a fi o de la Jando, 11, SI 



Filirite, 1,330,333 et suiv.,3G7. 
KhSIid ibn-Abdallah ibn-Asid , 

I, 133 et suiv. 
Khulid ibn-Khaldoun, II, 293, 

3111 , 303, 3111. 
Kbâlid le Fihritc, I, 212,213, 

215. 

Khfitid, fils de Yezîd 1", I, 

121, m, m. 

Khalil, II, 2G0. 

Kliaradj (le), impôt sur les pro- 
ductions, Uj il 

KJiazradj (les), tribu, I, 23 
et suiv, 

Khorramia (les), secte, III, 7, 



Lit, idole, I, 28_, 30. 
I^Socritia , H , ITO^ 17Jj 1Ï3. 
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Léon (royaume do), son origine 
et ion histoire , 111 , 21 et J 

Léon J1I , pape , m_, 229. I 

Léovigild , surnommé Abadsolo- I 

mes , U, 167, 1GB. 

Lope, fils de Mohammed ibn- ) 



Lopc, II, 318_, 313. 
Lope, fils de Mousû II, II, 
122. 

Lucéna (juifs de), IV, 25S. 
Lugo (meurtres commis a) par 

les Suives , II , 1E. 
Loua, IV, 153, 



Maàddjtes (les), 1, 23, 111 et 

Mabrama» ibn-Yétfd, III, US, 
btalidi (le). Voyet Ahmed ibn- 
Moawia. 

Muhdl . cousin de Coiaib ïbo- 
Kholdonn , II , 213, 258. 

Mahdî (Mohammed), III, 211 
et suiv.; IV, ÏB. 

Mahomet , 1 , Ifi et suiv. Son 
opinion sur la noblesse , I , 
30, la Opinions des chré- 
tiens de Cordonc snr sa vie 
et sa doctrine, II, IDG et 

Maisara , chef des non-confor- 
mistes , 1 , 211 et suiv. 

Maisara , renégat , II , 33. 

Maisour, III, ISS. 

Hakil , fils de Sinân , 1 , 101 , 
10S, lflfi, 

Malego , au lieu de Lamego , 
III , 231, nolel. 

Mâlic ibn-Anas, II, 5S et suiv. 

Mâlic, fils de Bahdal, I, 120. 

Mâlic, Hls de Ilubaira, I, 133, 

Mâlic, fils de Motamid , IV, 



Mûlic ibn-WobaJb, IV, 252. 

Mallâlii, II, 2G0. 

Mamotro , U, 1B, 

Mnmonn, roi de Tolède, IV. 

119, 127, 16E et suiv. 
Mancio, II,.1G8. 
Msnçonr, musicien, II, 93. 
Mnniil-Uân! , III , 258. 
Marguerite (la), forteresse, II, 

2B2. 

Marie , religieuse , Il , 1 43 et 

Harthad , roi du Yémen , I , 
20. 

Hasarda (les) , III , 2SL 
Maslama , fils d'Abdalmélic , I , 

Maslama , frère du calife Ui- 

cbâm , 1 , 308, 303 , 305, 
Maslama , frère de Soluimâii de 

Sidona , II , 193. 
Mosonc, évoque do Mèrida , II, 

21 , llj note 1. 
Matari, 1, 3G8, 369. 
MeçcSIa, III, 38, 39, 19. 
Medinaccli , rebâti , III , Ï2. 
Medina Sidoniu , prise par les 

musulmans , H . 3T, 
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Mérida , prise par les musul- 
mans, II , 37, iH (Révolte 
de) contre Hacnm 1", If, 62, 
contre Abddrame II, II , 55. 

Herwânlw, I, 45, 51, 52, 04, 
99, 107, 120 et suiv. 

Hcrwan II , I, 207. 

Merwâu (des Eeni-Hodair) , III, 

ao& 

Hicdam iorh-Hooft, Il , 296, 
Migetius, H, 355. 
Miron, III, 104, 1D5, 
Moàdh ibn-abî-Corra , IV, 2Q 
et suiv. 

Moamrail, IV, 228, 239, Î32, 
Moawia, fils d'Abon-Sofvén , I, 

45, 55 et suir. 
Moawia Hj 1 , 132, 123, 
Moçab, 1 , 383. 

Moçab, frire d'Abdalluh ibn- 

Zobaïr, I, 162, 163 , 167. 
Mocàtil el Royo, IV, 228, 
Mochiifi, III , 118, 135 et suiv. 
Moctadir, rai de Saragosso, IV, 

126, 181 . 182, 252. 
Hodhaffar. Voyez Abdalmélic , 

f.h d'Almanzor. 
Hodhaffar , roi de Badajoi , IV , 

1S_, 1G, Bl et suLï. 
Modhoffar, seigneur do Lcrida, 

iv, îa. 

Modharites (les), I, 111. , 
HodjéhLd , 11L, 358 , 359 ; IV , 

1, 21, 47, la. 
Mogbira l'Omuivade, 1, 385. 
Moghiro, frère de Ilacaiti II , 

III, 136, 13B et auiv. 

T. IV, 



Mogbilh , 1 , 215. 

Moghith , client des Omaiyades, 

I, 2iB, 217, 218. 
Mohallab, I, 155 , 162, 168 , 

133 et suit. 
Mohammed I«, llj 120, 150, 

152 et luiv. 
Mohammed II, III, 352 etttdn 
Mohammed I", prince de Ma- 

hga, IV, 53 et suiv., BL 
Mohammed, le douzième imSm, 

III, 12. 

Mohammed (de Tolède), III, 2J33, 
Mohammed { Uabdî ). Voyez 
Mahdi. 

Mohammed ibn-Abbâd. Voyez 
Holomid. 

Mohammed ibn-Abbàs , IV , JL 

Mohammed, fils d a sultan Ab- 
dallah, II, 242, 244_, 245 
et suiv. , 320, 32B. 

Mohammed ibn-Abdallab , sei- 
gneur de Carmona, IV, 13_, 
15 , 17, 21 , 22 et sniy,, 
37, 17, 50, ML 

Mohammed ihn-Adhhâ. Voyei 
Ihn-Adhl,à. 

Mohammed ihn-Aflah, III, 119. 
120. 

Mohammed ibn-Angelino, II, 
215 el suiv., 216 et suiv. 

Mohammed ibn-Câsim, I, 211 , 
215. 

Mohammed Îbn-Ghillib , II, 238 

et suiv. , 244_, 215. 
Mohammed [bo-Hachlm le To- 

djibito, III, 52 et jniv., 65. 

u 
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Mohammed le Hammondite, prin- 
ce d'Algeiiras, IV, 24, S9, 
66, SL 

Mohammed ibn-Hotaîn, III, TA 
Mohammed , fils d'ibrilhim ibn- 

Uaddjiîdj ,11,11 el sulï. , 

338. 

Mohammed ihn-al-Iriki , III, 

331 et suir. 
Mohammed ibn-Ismâil, secrétaire 

d'Ibn-nbi-Aoïïr, III, 1119. 
Mohammed ibn-Khaier, III, 
Mohammed, fils de Lope , II, 

197, 318j IUj 42. 
Mohammed, fils de Martin, IV, 

1£2 et sdït. 
Mohammed ibn-Mas]ama , III , 

169. 

jUohammcd-Moçhafï , III, 1T.7. 
Mohammed Modhaffar. Voyez ce 

dernier nom. 
Mohammed ibn-Monsà, II, 151 

Mohammed , fils de SaSd ibn- 



, IV, | 



Mohammed ibn-as-Salîm , II] , 
1», 117 , 118, 142, 172, 

Mohammed ihn-Wasîm , II, 98. 
Mohammed ibn-Yarîm, IV, 12^ 

. tà. 

Mohammed ibn-Yilfl , III , 227, 
Nabammcd ibii-Ztrt, IV, 7, 8. 
Main, calife fatimide, III, iB, 

note 1. 7JL, 77, 124. 
Mokhtâr , I , IBS et sniv. , 27JL 
Mola, forteresse, III, 155. 
Mondhir lli , roi de Hîrn , 1, 21. 



Mondhir [de Saragossc), HI, 
323 , 326 et suiv.; TV^i , 19. 

Mondhir, Jlls de Mohammed I", 
II, 16Jj 185j 200j 2111 et 

Mondhir ibn-Said Bolloati, III, 

117, note 2. 
Monfatil, poète, IV, 31. 
Monteagndo , forteresse près de 

Murcie, IV, 121 
Monteagndo , forteresse pris do 

Xerol, II, 300. 
Montemoyor, chStean, IV, 273. 
Monte-sacro , II , 212^, 215. 
Monte-Salod , II , 185. 
Montexicar, II , 212, 
Hoslim, fils d'Ocba, I , SI et 

suiï. , 126. 
Mononsa, I, 256; III, 23. 
Mosailima , 1 , 33. 
Mostaîn , roi de Saragosse , IV , 

203 , 246. 
Motacim, roi d'Almérie, IV, 
116, 202, 214, 219, 220, 
221 et sniv. 
Motadd , fils de Hotomid , IV , 

212, 242, 243. 
Moludhid Abbâd, IV, «, SS 

et sniv., 12B et sniv, 
Motnmid , IV , 86, 87, 1118 et 

suiv., 130, 133 et sniv. 
Motanabbî , IV , 204 , note 1. 
Motarrif (des Bcni-Hàrliim ) , 

III, 54. 
Motarrif, seigneur d'Haele , II 5 
9.1! 0 

Motarrif, (ils dusoltan Ahdallâli, 
II , 294 , 299 et sniv. , 320. 



Motamf, fils de Hieltjm, II, 
253, 

Motaivaktil , roi de Badajoi , 
IV, 190 , 199, 203, 332 
et suit. , 243 et suiv. 

MousS II, H, 1SZ. 

Mousà , de Tolède , II , ISA. 

Nouai, des Beni-DIiou-'n-noun , 
II, 230. 

MousS , fils de Djafar le Vérïdî- 

que, III, L 
Mous» Ïbn-Noçair, 1. 186, 197, 

B 

Nâbil , II , 312. 

Haçr , eunuque, 11, 3G , 122. 

121, 126 et suiv. 
Nadjâ, IV, 58 et suit. 
Nodjda le Slave, III, G2_, 63. 
Nafdoura ou Bacdaura (bataille 

de), 1, 216. et suiv. 
Ma, fils d'Airac, I, 119, 

1ÉL 

Nafra ou Nefta, tribu, I, 30B; 

IL, 2B0j 111^ 27j noie 2. 
Nécour, ville ^ 111, 33. 

0 

Obaid le Kilâbite, I, 293j if 33 

et tait., 951. 
Obaida le Caisite, I, .in. 320 

Obaidallab, calife fatjmide, II, 

884; 111 , 11 et suiv. 
Obaidallab , cousin germain de 



211, 211, 216 et suiv.; Il, 
31 et suit.; IV, 12, 

Moulnmin , roi de Saragossc , 
IV, 181 , 182, 262. 

Mowallad (les). Voyci Renégats. 

Mozaina, tribu , I, 110. 

Muets (les). 11, SB, 

Mulets. On s'en servait ordinai- 
rement au lieu de cbetaux, 
mfime dans les batailles , I , 
349. 

Mutonia (bataille do), III, 10, 



PMjrSn (chrétiens de), I, 33, 

Hicéphore, IV, 201. note 1. 

Nibar (bataille de), IV, 193. 

Miraritcs (les) , 1 , 111, 

tfomiln, fils de Baebir, I, 76j 
82, 83, 36, 97, 121. 

Non-conformistes (tes), I, 61, 
112 et suiv. Influence de 
leurs doctrines en Afrique, !, 
236 cl s ni v., et en Espagoe. 
I, 263. 



Uacam I e », II, 78, 71. 

Obaidallab, client omaiyade , 
1 , 313 ot suiv. , 319 , 356 , 
357, 381. 

Obaidallah le Caisilc , gouver- 
neur de l'Afrique, I, 230 
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Ohaidallâb ibn-AM-AMa, II, 
280, 2B1, 289, 308 et auir.; 
lit, 34, 35, i!L 

Obaidalldli ibn-Câsim, métropo- 
litain de Tolède, I1I_, 98, 
lflS, 

Obaidallâti , fil! de Halidf, III, 
3DA 

Obaïdallâli, (lis do Motacim , 

IV, 232_, 233. 
ObaidollSh , fila de Ziyfid , I , 

28 etaniv., lil , 145, 147, 

390, S91. 
Obaidîa , poète , Il , 262. 
Ooba , père do Walid , I , i& 
Ocba, fils de lladdjàdj , I, 231 

et suiv. , 242, 253. 
Ocba ibn-IMû", 1, 236. 
Oraonoba , II , 201. 
Odilard, il, LGU et sois. 
Ohaimir Il, 272. 

Omaija, III, 3G7 et «aï». 
Oinaiys, prince, II - DU 
Oruaiva , frère de Djad , II, 

21G, 242 cl soir., 2C3, 

ÏSG et suiv. 
Uinaîya ibu-A • ibn-AslJ 

I , IDG. 

Omaîja , file d'Abd.ilmélic ibn- 
Colan, I, 202, 268. 

Omaiya ibn-lsh.lc, III, 59,57. 

Omoîr, général caitite, I, 102, 

Omsîr le Lakbmitc, II, 23* , 
S3B. 

Omair , fil» de HoM& ,1,123: 



Omarl", calife, 1,29, 82,3g, 

41, ii ; II, BP. 
Omar II, calife, I, 37, 21B, 

237. 

Omar, (ils de Gomei, II, 161, 
note 1. 

Omar ibn-Hafçonn , II , 131 et 
Eniv., 224 ; 225, 227, 263 
et suiv. 

Omm-Othmûn, épouse de Yousof 
le Fihrite, 1, 829, 352. 

Oppaa , frère de Witiia, II, 36. 

Orch , 1 , 333, 

Ordono I", II, 102. 

Ordono II , m, 33 et suiv., fil 

Ordonolll, III, 72, 23etsuiv. 

Ordono IV, 111, SI , 88 , 89, 
98 et suiv. 

Drrlano, ésêquc d'Ailorga , IV, 
120 et suiv. 

Orose (Poul), 11, 16, 17, 

Or.igo (bataille de 1'), Il , 11. 



Oltiroân. 


, le calife, 1, 10 « 


OUiioûn, 


cousin germain de 


Viild 


I" el gouierncuT de 


Médini 


;, I, 90 , 82. 


Olhinân, 


général des troupe) de 






Olbman- 


Muvtèfi, 111,159,160 


Onoti I" 


. Jugement d'Abdéra- 


mm 


mt ta politique, III, 


.'iB. 





Oyaina , clicf des Faiâra , I, i2. 
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Falencia prise et ravagée par les 

Visigolhs, il, li. 
Fampelune (campagne de), III, 

42, 

Pancorvo (bataille de), H, 182. 
Palerna (bataille de), IV, 125. 
Paul , martyr à Cordoue , II , 

Pelage, m, 22, 23. 
Ferfectni, pritre, IK 120 et 



Philosophie (étude de la) dans 
l'Bspagnc musulmane, lil, 
lBetsuic, 109, Sfil etauiv. 

Pierre Sèche. Voyez Abdallah 
Pierre Sèche. 

Pïnna-Mellaria, cloître, II, 1M. 

Polei , forteresse , II , 299, (lia- 
taille de), II, 239 et suiv. 

Portilla de Arenas (bataille de), 

m. 195, 



Rachid, fils de Motamid, I, 

IBP, 172, 184, 18S, 193, 

23B, 311 , jjgj 253. 
Râdbî, fila de Motamid, IV, 

183, 201, 211 , 212, 233, 

212, 218, 
Rahici , II, 282. 
Râbit (bataille de la prairie de), 

1 , 131 et soir. , 317, 313, 

381 ; ]]_, ÎBL 
Ramad h ân, confondu avecRcdjeb, 

IV, 286. 
Ramâdj, poèlu, III , 132 et 

Ramire II , III , GO et suiv. , 

ÎQ et suit. 
Ramire UIj III, 10G_, 191, 

195, 199, 
Itaudli ol-milâr. Jugement sur 

ee livre, IV, 291, 292. 



Raymond de Barcelone , III , 
285. 323. 

Raymond-Bérenger II, IV, 198 
et aaiv. 

Reccafred , II , 139, 112. 

Reccarcd, II, 20. 

Rcdjeb , confondu avec Rama- 
dbiln, IV, SSe, 

Réfugies (la), I, 27, 11. 

Regio (serrania de). Sa popula- 
tion , II, 175 et suit. Ré- 
volte de cette province , Ilj 
1RS et eoiv. 

RekesvfintIi,IJ, 20 , S 1 , notai. 

Renégats (les) , II , EU et auiv. 

Richard I e1 , duc de Normandie, 

ul, ira 

Riic-allâh , IV , 65. 

Roeadillo (lorre del) , II, 353. 

Rocbcr des aigles, III, 126. 
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Iloderic , II , 31 et suiv. 1 
Rodrigue le Campéador (IcCici), 

I, 155_i IV, 212, 215. I 

Rodrigue Velasquez , 111, 105, I 

235, notai. 1 

Humain, IV, US, 1 



Romniquia , IV, LU) et suiv., 

1?3, 235, 242, 33B. 
Ronecvaui , 1 , 373 , 380. 
Rotland , I, 380. 
Royal (el) , II , 277. 
Rueda ( bataille de la), H J, ML 



Salariée. II, 233., note 3. 

SSbic, I, SO1 1 362. 

Sacralias (bataille de), IV, 2Q3 

et suit. 
Sacaulc, IV , 65 , Ml , 129, 
Sad, officier d'Àlmanior , III, 

312, 213. 
Sad , fih de Djauwas , 1 , 221, 

273 , 891. 
Sad ibn-Obàda , J , 23D , 271. 
Sadonn, eunuque, 11, M2 et 

Sadoan, renégat, II, 184,185. 
Said, II, 2G0. 

Said II, prince de Nécour , I II, 

37, 3i 
Said l'Ismaélien. Voyez Ohai- 

dailâh. 

Said , de la tribu de Faiàra , 

1 , 183, 137, ML 
Said ibn-Babdal , 1 , 123, 
Said ibn-Djondi, II, 216_, 222, 

225, 226 et auiï., 283, 291, 

285. 

Said ibn-Hâroun , IV, 86, 
Said ibn-Hadhail , II , 262 , 

330, 356. 
Said ibn-Mondliir .. II, 319; 

111, 309. 



Saîd, fils de JHosaiyab, 1 , 105, 
110. 

Saif-ad-daala, seigneur do Rueda, 
IV, 218 dans la note, 263. 

Saint - Jacques - de - Compostelle 
(campagne de), III, 228 et 

Soint-Gcrmaia-des-Prés, 11,166, 
168. 

Saint-Vincent (église de) à Cor- 

doue , 1 , 48, 
Sâlim , affranchi . 1 , 302, 30& 
Salvien de Marseille, II , 16, M. 
Salon, II, 38. 
Samsoo , abbÉ , II , 2S8, 
Samuel, cvEquc d'EWiro, 11, 

2M, 

Sumncl ha-Lévi, IV, 27 et 
suiv. , 15j «j 38 et rai*. , 
112. 

Samuel (II, 305). Voyez Omar 

ibn-Hafçoan. 
Sancbo, roi de Léon, III, 70, 
■ 13 et suiv. , 18 et suiv. , 35 
et suiv. 

Sancho-le- Grand , roi de Navar- 
re, HT, 30, 40, 42 et suit. 

Sancho , fils d'Ordono II , 111 j 
47, 18, 50. 
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Sanebo, comte Je Outille, »(, SirjJdj-ad-daulo , fils d'Ali de 

213, 2Hi 290 et auiv., 302, Dénia , IV , 182, 

303, Siscnand, IV, 13_, note 1. 

Saticbo , martyr a Cordouc , II, Sisenand , martyr à Cordone , 

133, IL 131. 

Sancliol. Voyei Abdirame , fils Sla>e (le). Voyet Abdérame ibn- 

d'Almamor. Habib le Filiritc, 

San Estcvan , forteresse , II, 2G2. Slaves (les), III, 50 et suiv. , 

Santa-Maria { d'Algarvc ) , II , 260, note 3. 

291, Soair le Kelbitc, I, 190, 191. 

Sara, pctitc-fille de Witiia , Socr , III, 119, 

II , 231. Solaimân , le calife , 1 , 213, 

Saiil , fvcqnc de Cordoue , II , 215 et suif. 

lU, 113, 119, 162. Solaimân «ostaïn, IUj 2B8 et 

Saawâr, II, 211 et suit., 2S2, snlv. 

Seconda (bataille de), I, 2SQ Solaimân, seigneur de Lcbrija, 

et auiv. 
Sened (le), If, 213, 

Sarvando , II , 267 et suiv. 301, 

Stïillc , prise par les mulul- Solaimân , fils d'Abdcrame In, 

manu, li , 3T. Son histoire I, 29?. 

sous la :.„=. d'Abdallah, 11, Solaimân, fils d'Abdérame III, 

232 et suiv., 298 et suit-, III, 288, 287. 

dons la première moitié du Solaimân , (ils d'Abdérame IV , 

oniièmc siècle, IV, 7 et -.oiv. III, 331 et toi*. 

Sidoine Apollinaire, 11, 17, Solaimân ibn-Houd , III, 328, 

Sierra de Tirieta, IV, 22L 329. 

Siete Frlla, château, II, 2C2. Solaimân, fila d'Omar ibn-lloi- 

Siete Torres, lillage. 11, 239. çonn , II, 310_, 812. 

(batailla de}, 111, Somaisir , poète , IV, 218, 
Soolebria, tille, I, 372. 
Spera-in-Deo , II, 113, 

, IV, 237, 210, Soirée (les), II, 12 et suiv. 

T. 

Tal.anos, cloilre, M, 130, 161. Talha, I, 10, 51, H3j Si-OS, 

TA-Corona, I, 313, noto2. Talinres, défilé, III, 231. 
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Tillib ibn-Haulond , Il , afift, Thêodcmir , martyr à Cordoue, 

Titout, H, 79 et suiï. H, iSL 

Tal jâta , village, II, 23?, Thcodemir, cscque d'Jria, III, 

Tamacbeeca , If , 239, 252. 22B. 

Tammam Abou-Ghâlib, I, 823, Thoûba , I, 2_7J) et suiv. 

368. Tirieta (Sierra de) , IV , 324 

Turafu, poète, I, 22. Todjîbi, trésorier du aullau Ab- 

Tflrie ibn-Ziyad, I, 215j II, dallil), II, 313. 

32 et suiv. Tolaiha . 1, 

Tarif (Abau-Zora) , II , 32. Tolède , prise par les musul- 

Tjrcub, II, 96, 126, 151. m ans , II, 3B. (Révolte de) 

Téehoufin l'Almoraiide , IV, contre Hacam Itr,- II, 63 et 

248, ■ suit.. 07, contre Abdéramc 

Temîm, roi de Maloga, IV, Hj II , 97, 9J[ et sniv., 

199, notc2, 2(13, 211,231, caalte Mohammed I", II, 101 

310. et suiv., 181_; sssié B ee et 

Tcmîmitfs (les), c'est-à-dire les priso par AbdérsmeUI. II, 

Maaddites dans le Khorâsdn , 348 et suiv. 

I, 118, Torreximeaa , I, SU , note 1. 

Tbakif (les), tribu, I, 311 ; Torroi , château entre Imajar 

leur conversion à l'islamisme, et Loja , I, 324, 

I, 2S et suiv. Torroi, château des Beni-Ahf- 

Thalaba, I, 811, 2Gt> et suit. Amir, III, lit 

Thalaba le Djodhflmitc, 1 , 351. Tota , reine de Navarre, III. 

Thcodemir, -H, 10: H [, 198. ■ E3j 57, 61, 73, 82 et saiï. 



Usuard, II, 16_fi et suiv. Urrnrjuc, fille de Ferdinand Gon- 

L'rraijue, épouse de Ramirc II , lalei , III, 72, SL 

111. 13. 



Val de Junquera (bataille de), Valcnlius, cvcijuo de 

IH , 13, il, 45. II, 2BB. 

Valailares , district , Ulj 230_, Verdun (manufacture 

note 2. ""ts ") 7 UI , (ifl. 
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Virïnien, U, 1D. Vincent (saint), reliques de ce 

Villanova des Bahrites, I, 315. martyr, II, lflfl. 

Ville {bataille de la), 11, 222. Visigoths (les), H, 11, 16. 



W. 



WftUrih , UL, 227, 235j 238, 

ÏB2, 284, 230 et suiv. 
Wâdî-Beœn (bataille du) , II , 

31, 35, 
WSdl-Cais, I, 374 , note 1. 
Wfldl-Cbaranba (la Jarama), 1, 

322. 
Wadjîb, I, 381. 
Wahabites (les), I, 37, 38. 11. 
Walib, fila d'Amir le Corai- 

cbite, I, 325i 
Walid lo, I, au et raiï-i 

II, 32, 

Walid H, 1 , 30G , 3ÛÎ. Ses 



fila , ibid. 
Walid , frère 



Walid , frire d'AbdiSramc II , 

IL, ma 

Walid, petit-fils d'Abon-Sofyân, 
I, 121. 

Walid ibii-Khaiiorlu , III , 98, 

99, 103. 
Wallada, IV, 110^ 216. 
Wamba, H, 2fl. 
Wi'miemâr, III, 135, 1M. 
Wiliésind, II, 11G. 
Wistremir , II , 161 , 1S5. 
Witiia, II, 33, 
Wittekind, I, 377, 3Ï0. 



X. 



Ximena, nom de ville, son origine, I, 311. 

Y. 



Yahyû, prince d'Ocsonobà ,' IT , 

YahjA le Keîbite, I, 225. 
Yahyfi, frère d'Abdéramc I er , 
1 , 298, 

Ynbjù, fils d'Ali ibn-namdonn , 

111, 130. 
Yahjâ ibn-AJi le Hammoadite , 

Tom. IV. 



III, 32G, 330 et suiï. , 3EG, 
358; IV, 13, 17, SS et 

YaFiïS, fils d'Anatole, II, 305, 
Yahyâ ibo-Çocila , II , 212, 
ïahvâ, fils d'Idrîsl", IV, 58, 
Yabyâ, fils d'isaâc le chrétien. 
III, 115. 

sa 
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Yabyfi ibn-Mohammed Todjibi, 
UI, 10S, 128, 130, 13L 

YaliyS, lits de Mousâ , II, 260. 

YabvA-Simcdjn , III, 211. 

Yobyâ ibn-Yarivu, H, 52 et 
suiv. , 69j 79_, 88 , 89 , 
107. 

Ynîch, roi do Tolède, IV, L 
Yaumin, hameau, IV, 10, 
Yaiîr, IV, 4B. 

Yéménites (les), I, 23, 111 et 
sniv., 22G et suiv. 



Yéildl", I, 22 et suiv. 
Yéild H, 1 , 216, 218. 
YézEd ibn-abî-Mœlim , 1 , 219, 
229. 

Yéiid, (ils de Mohallab, I, 211 

et suiv. , 21G, 220. 
Yoosof le Fihritc, I, 2M et 

ï'ousof ibn-Bftsîl , H, 154. 
Yousof ibn-Bokht , 1 , 3HL 
Yonsof ibn-Techoofin , IV , 193 
et suiv. 



liabri , ranitresse d'Abnaf, I, 
ISS. 

Zodolpbo , II , 26L 
Zabir, cbSteau, IV, 105. 
Zâhiru, fille, bâtie par Alman- 

xor , III , 123. 
Zahri ,111, 92. 
Zaid , affranchi , 1 , 330. 
Zalol ibn-Yaîcli , III , 2g, 
Zallùca (bataille de), IV, 203 

et suiv. , 2S2 et suiv. 
Znmera , rebfltie , lllj 22. 
Zarafi (fils de) , 1 , 190. 
ZSwî, III, 285_, 28.8 et sniï. , 

317, 318, 320 cl suiv.; 

IV, 4, 



Zîrl , pire de Zilwi , HI_, 318. 
Zirî ibn-Alia, vice-roi de la 

Mauritanie, III, 222 et suiv,, 

236 , 232, 
Zirvab , II , 89 et suiv. 
Ziyâd, frèrb bâtard de Moàwia, 

I, 75. 

ZijM ibn-Aflah , Ul , 132 , 122 
et suiv. 

Zoboidl, Lllj lTGj IWi IV, 

12, li. 
Zohoir, I, 40, El , 58, G4, B5. 
Zofar, 1 , 123, 133, 131, 13L 

103 et suiv., 184. _____ 
Zobair, IH, S29j IV, 4, 19' 

25 , 32 et KÙY. 
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